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    Présentation

    Deux siècles d'histoire d'un grand continent, d'une époque précoloniale à l'âge des indépendances. Cette étude est attentive aux dynamismes sociaux et culturels du monde africain, au poids des des dépendances, à l'effet du contexte mondial. Elle montre les réalités et les initiatives des sociétés africaines au XIXe siècle, l'ouverture au commerce, à l'islam et au christianisme, elle analyse la nature profonde de la situation coloniale, elle examine la fin du XXe siècle en observant l'évolution du monde paysan, l'explosion urbaine et la vie politique.
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	Avant-Propos

	

	

	
	
	
	Le terme chronologique de ce livre n'a guère besoin de justifications. Mais pourquoi partir de 1800 – date ronde ?

	
	
	Au début du XIXe siècle, ce qui était déjà la détermination
externe majeure de l'histoire africaine connaît un changement
décisif. Depuis trois siècles, des sociétés noires étaient touchées
par les interventions des Européens, commerciales avant tout,
et par la création d'une « économie-monde », – touchées principalement par l'insertion dans le système atlantique de cette
économie où l'Afrique fournissait les esclaves. Désagrégations,
mais aussi adaptations, et créations de structures politiques et
de formules sociales nouvelles en avaient résulté. Après 1800,
l'Europe a bientôt ses raisons d'abolir et de traquer le trafic
des hommes, de construire son commerce sur d'autres produits
et sur d'autres bases, d'intervenir avec d'autres sentiments (les
trois C : Commerce, Christianisme, Civilisation), mais aussi beaucoup plus loin, avec beaucoup plus de curiosité et, bientôt, de
résolution. Modification des conditions commerciales sur les côtes
et pénétration européenne constamment élargie signalent un
tournant dans l'histoire des sociétés africaines ; le dire n'est pas
leur imposer une fois de plus les cadres chronologiques et idéaux
d'une histoire étrangère, mais simplement reconnaître, dans leur
propre histoire, le jeu d'une causalité externe renouvelée.

	
	
	Un certain nombre de révolutions ou de rénovations sociales
et politiques frappent, autour de 1800, par leur simultanéité (à
travers le Soudan, chez les Zulu...). Ces concordances, dans une
histoire continentale encore largement fragmentée, et bien qu'elles
puissent être grossies par une illusion d'optique dans la mesure
où l'on connaît plus mal ce qui précède, fournissent aux auteurs
de manuels une borne commode.

	
	
	Enfin, les XIXe et XXe siècles tranchent sur les siècles précédents
par le volume, la variété et le degré d'accessibilité plus grands
des sources disponibles : les traditions orales sont plus diverses,
plus largement et fréquemment conservées que sur des profondeurs
de temps plus fortes ; les sources écrites européennes deviennent
plus nombreuses, et surtout d'une extension géographique beaucoup plus large, avec le grand mouvement d'exploration de
l'intérieur lancé au tournant des XVIIIe et XIXe siècles, et avec le
développement progressif des activités missionnaires, commerçantes et diplomatiques, ethnographiques bientôt, finalement
administratives et militaires ; ces deux types de sources peuvent
alors unir leurs avantages complémentaires.

	
	
	Plus que les significations possibles de la date de départ compte
la durée retenue pour la période précoloniale, qu'il fallait suffisamment longue.

	
	
	La sujétion totale et généralisée de l'Afrique à la fin du
XIXe siècle a largement dénaturé, et artificiellement unifié, l'évolution des sociétés soumises ; elle les a manipulées de l'extérieur,
selon des inspirations radicalement étrangères. Elle a aussi, à
certains égards, gelé, ou forcé à la dérobade, bien des manifestations de la vie africaine. Elle n'a pourtant pas annulé ces sociétés :
en chacune, les destructurations, les transformations inspirées,
les réactions et les adaptations ont été dessinées d'abord par ce
qu'elle était auparavant, à l'héritage d'une histoire. Pour toutes
ces raisons, une étude des sociétés colonisées qui s'enfermerait
dans la seule période coloniale en aurait une vue déformée ou
masquée, elle en éluciderait trop mal les ressorts ; une référence
à l'époque antérieure est nécessaire.

	
	
	Une histoire postcoloniale seule est inévitablement portée à
se faire dans les termes occidento-centriques et, malgré les apparences, a-historiques, d'un débat entre une « modernité », dont
les signes, le sens et les processus seraient évidents, et une « tradition » univoque, qui est un fourre-tout d'éléments télescopés
et le résumé aplati du passé. Il faut pouvoir discerner les survivances fossiles ou d'inertie, les conservations fonctionnelles ou
délibérées, les emprunts plaqués et les adoptions durables, les
réinterprétations, les innovations créatrices... repérer les prolongements, les reviviscences et les séquelles des époques coloniale
et précoloniale, et où sont les ruptures avec elles.

	
	
	La connaissance des temps précoloniaux, enfin, pourrait malaisément se passer, à l'inverse, de celle des temps plus récents.
L'exploitation et la critique des sources y appellent une connaissance familière et synthétique des réalités socioculturelles, que
l'anthropologie n'a procurée que plus récemment, à partir de
l'étude de sociétés vivantes ; c'est vrai, qu'il s'agisse des sources
écrites étrangères, porteuses d'observations plus ou moins fragmentaires et ethnocentriques, ou des sources orales africaines,
conservées par des gens qui vivent en société, pour des raisons
qui ne sont pas neutres, et au service de fonctions sociales. Toute
histoire trop mal connue, comme celle de l'Afrique, s'éclaire
si elle use de la démarche remontante, qui va d'un temps postérieur
à un temps plus ancien, du plus largement disponible au plus
fragmentairement accessible. Et les crises, les destructurations
entraînées par la domination coloniale en de nombreuses sociétés
africaines ont joué, du point de vue froid des sciences sociales,
le rôle d'un révélateur de la réalité précoloniale, elles ont mis
à nu les lignes de force et de faiblesse, les agencements et les
ressorts de chacune, de façon différentielle et grossissante.

	
	
	L'historien de l'Afrique doit s'habituer à la confrontation
permanente des « strates » précoloniale, coloniale et actuelle  [1]  ;
elle sera d'ailleurs, au contraire de certaines craintes, sa meilleure
défense contre l'anachronisme, et l'une de ses défenses contre les
sollicitations idéologiques. Dans cet ouvrage, en tout cas, il n'était
pas de trop de remonter jusqu'à 1800, sur deux ou trois générations
d'histoire avant la sujétion massive. Pour que cette étude ne
paraisse pas une simple préface à l'impérialisme, et montre au
contraire les étapes et les formes pré-impérialistes des rapports
avec l'Europe. Pour qu'elle révèle bien la variété et la multiplicité
des histoires africaines, que la colonisation a uniformisées ou
redécoupées sur d'autres patrons, et qu'à son tour la « négritude »
– senso latu – a tendu à effacer, dans sa réponse globale au mépris
global des Noirs diffusé par l'Occident. Pour qu'elle manifeste
les rythmes, les dynamismes de sociétés stoppées par l'impérialisme
dans leur évolution, quel que fût le modèle de celle-ci, plutôt
créateur ou plutôt répétitif, quelle que fût alors leur conjoncture,
ascendante ou défavorable... et pour combattre ainsi l'image
reçue d'un « état traditionnel » des sociétés africaines, séculaire
et statique, référence à partir de laquelle on conçoit parfois le
« développement » et la modernisation, après la parenthèse ou
la préparation coloniale : tableau illusoire et vidé de son vrai
contenu social. Avant que l'homme blanc n'en fasse son « fardeau », l'Afrique n'attendait pas, impassible et immuable, le progrès des autres et les experts en « décollage », la photo de famille
et la reconnaissance de ses valeurs, et l'heure d'être, enfin, « historique ». Elle vivait, tout simplement, portant, sur des modes divers,
cette propriété générale de toute vie en société qu'est la dialectique
de la continuité et du changement. Le pari de l'historien – étudier
son mouvement, au long du temps – n'est pas déraisonnable,
ni désespéré.

	
	
	Mais c'est un pari nouveau. S'il s'agit bien de l'histoire des
sociétés africaines, et non de celle de l'action européenne en
Afrique, on doit remarquer que la recherche, sous une forme
organisée, critique et publique, est très récente. Pourquoi et
comment ce retard ?

	
	
	En rendre compte mènerait loin, du côté des aspects intellectuels, idéologiques, psychologiques – plus modestement universitaires – de l'évolution des sociétés occidentales, aux temps
où elles découvrent et manipulent le reste du monde, où elles
développent une science historique et des sciences sociales en
général. On peut au moins indiquer les schémas par lesquels
la méconnaissance du passé africain s'est exprimée, justifiée,
nourrie. D'abord, une idée simple : les peuples africains n'ont
rien fait de notable ni produit de durable avant l'arrivée des
Blancs – la sauvagerie comme préhistoire anonyme et fruste ;
plus ou moins grossière, mais largement et longtemps diffuse,
l'idée était inhibitrice de la curiosité historique. Les inspirations
non péjoratives, ou plus savantes, pourraient se ramener, au
prix d'amalgames et de simplifications outrancières, à deux
propositions :

	
	
	
		
a.
	L'histoire africaine est inaccessible faute de sources, c'est
la malchance des peuples sans écriture ; les traditions orales sont
indignes de créance et les constatations ethnographiques ne permettent que de vagues conjectures.

	



		
b.
	Les sociétés de ce genre ne sont pas dans l'histoire, elles
sont répétitives, statiques, froides, le changement au sens fort leur
est étranger, elles relèvent de l'ethnologie comparée

	



	

	
	
	Pourtant, l'historiographie africaniste ne manque pas de
pionniers. Au jeu rituel des « précurseurs », on lui trouverait des
ancêtres aussi aisément que pour d'autres  [1] . Il est arbitraire
de dire quand l'histoire-science naît d'une activité partiellement
élaborée et critique qui la prépare. Après Barth et quelques autres
voyageurs, l'historien-pionnier se rencontre, à partir de la fin
du XIXe siècle, dans un petit lot de militaires, d'administrateurs
et de missionnaires qui recueillent traditions et manuscrits, les
exploitent pour débrouiller l'écheveau des anciens royaumes et
des migrations, publient des monographies et les premières synthèses régionales. Il faut ajouter qu'à partir de la seconde moitié
du XIXe siècle beaucoup d'ethnographes ou d'anthropologues
ont recueilli une grosse quantité de matériaux, souvent d'intérêt
historique virtuel, et parfois perçu comme tel, de façon précieuse
quand les auteurs étaient peu marqués par les rigidités théoriques
de leur discipline. Ainsi Rattray, témoin fécond de l'héritage
ashanti. Au reste, les écoles de type historico-culturel, vigoureuses
en pays de langue allemande et aux Etats-Unis, ont délibérément
tenté de reconstituer l'histoire des cultures successives, les diffusions
et les emprunts des traits culturels ; et plus récemment les études
sur l'« acculturation », qui visent à saisir les processus mêmes
des contacts culturels et non pas seulement leurs résultats stratifiés,
ont pu conduire ainsi à des reconstitutions quelque peu historiennes. Indirect et limité, cet apport d'ethnologue l'est pourtant
moins que celui de l'histoire coloniale si longtemps européocentrique.

	
	
	Rendre justice à ces pionniers ne doit pas cacher les limites
de leur contribution. Ces historiens étaient de formation, d'esprit
et de valeur très hétéroclites ; leur mode de communication des
documents laisse à désirer, leurs reconstructions personnelles se
mêlent trop indistinctement aux données des sources ; ils étaient
isolés, sans public, sans support universitaire, sans liens avec le
reste de la recherche historique... partant, leurs travaux sont
inégaux et hétérogènes, il faut les utiliser avec autant de vigilance
critique que de gratitude admirative. L'apport des ethnologues-anthropologues est équivoque, quand les matériaux recueillis
sont situés dans un état « traditionnel » mal daté et temporellement syncrétiste, ou quand leur démarche met l'histoire entre
parenthèses au profit de l'analyse « structurale-fonctionnelle » ;
les reconstitutions historico-culturelles sont osées dans leurs procédures et mettent en scène des entités culturelles construites, non
des groupes sociaux réellement retrouvés ; les études d'« acculturation », trop souvent mécanistes et hypersensibles aux aspects
psychologiques, oublient alors les caractères sociaux des groupes
en contact et la nature de leur rapport, et ont trop négligé les
fondements économiques de leur organisation. Notons enfin la
quasi-absence des Africains (à quelques rares exceptions) dans
cette activité historienne ; on en devine les implications négatives
aussi bien que les raisons.

	
	
	Les conditions ont changé dans les années 1940. La profonde
évolution générale des rapports entre colonisateurs et colonisés a
secoué fortement les stéréotypes admis, et ceux qui les remplacent
pour mieux s'adapter au nouveau style des rapports inégaux
dans le monde sont moins inhibiteurs de la curiosité historique.
Peu à peu les universités se sont ouvertes plus sensiblement aux
Africains, et à l'africanisme. L'ethnologie-anthropologie aussi s'est
ouverte à l'étude du changement et des dynamismes socio-économiques : des chercheurs ont vu leur objet d'étude non plus
comme sociétés-reliques ou comme « équilibres » anciens, mais
comme sociétés colonisées en crise profonde, manifestant des
structurations et reprises d'initiative... et cette considération du
changement et du mouvement des sociétés a gagné l'âge précolonial
des peuples africains – façon efficace de « lancer » l'histoire
africaine  [1] , parallèlement aux tentatives plus orthodoxes d'historiens, au même moment.

	
	
	
	Le take-off de l'histoire africaine se place en Angleterre dans
les années 1950. Les trois conférences réunies à la School of Oriental
and African Studies (Londres) en 1953, 1957 et 1961 ont beaucoup
fait pour transformer des efforts, des velléités ou des virtualités
dispersés en une confrontation internationale continue, à effets
cumulatifs, et pour répandre le goût si nécessaire de l'examen
de conscience méthodologique. La parution, à partir de 1960,
de l'excellent Journal of African History (Londres) a prolongé
efficacement ce rôle d'animation. Le mouvement anglais a vite
fait tache d'huile dans quelques pays africains de colonisation
anglaise et aux Etats-Unis ; il gagne bien d'autres pays, en Afrique
et hors d'Afrique, soit comme un nouveau venu, soit en rajeunissant de couleurs historiennes une tradition africaniste vénérable.
On dira plus loin les moyens de cette histoire, déjà reconnus
par les « pionniers ».

	
	
	Cet ouvrage porte évidemment les marques de telles conditions
historiographiques, en chacun des trois volets qui caractérisent
la « Nouvelle Clio » : moyens du travail historique, état des
connaissances, directions de recherche.

	
	
	La bibliographie comporte une dose forte, inhabituelle, d'études
qui relèvent, par leur étiquette, de l'ethnologie, de l'anthropologie
ou de la sociologie, des sciences politiques et de l'économie. C'est
beaucoup moins un pis-aller que la reconnaissance du fait que,
depuis un siècle, le terrain africaniste a été parcouru et organisé
par d'autres que les historiens, que les matériaux, les cadres
d'analyse et les outils conceptuels ont été souvent élaborés par
les représentants d'autres traditions intellectuelles. C'est loin d'être
toujours gênant, parce que les clivages entre les sciences sociales,
au nombre desquelles est l'histoire, sont plus pittoresques que
fondamentaux, et qu'aucune n'a le monopole de la validité
critique.

	
	
	L'état des connaissances est acrobatique et précaire. Une
production aussi jeune mais active – au moins en pays de langue
anglaise – que celle de la recherche historique africaniste actuelle
renouvelle très vite sa matière, et le petit nombre de manuels et
de synthèses tentés depuis dix ans sont érodés à grande allure. En
deuxième lieu, une présentation des connaissances, aussi fidèle
qu'elle soit à son propos introductif, se réfère toujours plus ou
moins allusivement, si elle doit être condensée, à un état minimal
diffus du savoir historique ; pour l'histoire européenne, cet état
minimal est assuré par des générations de manuels et de programmes scolaires ; ici, non, et pourtant cette sorte d'allusion
au premier degré n'a pu être toujours évitée. Enfin, le morcellement de l'histoire africaine précoloniale imposait, certes, un tri,
donc des choix, mais aussi le refus de coupes trop larges et trop
arbitraires, et conseillait un ordre d'exposition géographique plus
propre à les éviter, et plus commode à consulter. L'époque
coloniale en revanche avait trop de traits communs dans l'ensemble
du continent pour supporter cet itinéraire ; on a préféré, bien sûr,
suivre ses aspects majeurs, directement introductifs à l'histoire
des sociétés africaines, plutôt que les politiques coloniales des
divers colonisateurs. Car.celles-ci, dont les historiens « coloniaux »
avaient eu précisément tendance à privilégier les particularismes
locaux dans un climat de nationalisme occidental exacerbé,
recouvraient une unité de fait autrement contraignante : l'entrée
du continent africain, tout entier dominé, dans le système économique mondial. D'où le caractère décisif de la mutation subie
dans la première moitié du XXe siècle – pourtant relativement
négligée aussi bien par les ethnologues, soucieux de retrouver
le passé « authentique » de l'Afrique précoloniale, que par les
économistes pour qui le cas africain aurait tendance à se poser
seulement avec la décolonisation : l'analyse de cette tranche
d'histoire africaine permet de mesurer l'ampleur du traumatisme
imposé aux peuples aujourd'hui confrontés au drame du sous-développement, et l'histoire des jeunes indépendances se comprend
seulement à la lumière des contradictions issues de ce double
héritage précolonial et colonial.

	
	
	Confrontées à des données complexes, les « Directions de
recherches » ont puisé dans les problèmes placés au premier
plan par un siècle d'ethnologie et surtout par l'essor tout neuf
d'une histoire officiellement telle, par les développements cousins
et parallèles de l'anthropologie « dynamique » et par la rénovation,
plus récente encore, de la problématique de l'impérialisme.

	
	
	Ce livre ne peut être ainsi qu'hétéroclite et fragile. Il suffirait
qu'il fût provisoirement utile  [1] .

	
	

	
	AVERTISSEMENT DEUXIÈME ÉDITION

	
	En dix ans, le progrès des recherches en histoire de l'Afrique
noire a été si continu, la production si importante, l'enrichissemement ou le renouvellement des problématiques si profond que
la tâche de mise à jour de cet ouvrage ne peut pas avoir le sens
qui est habituellement le sien pour un manuel de ce genre et dans
un délai de cet ordre. A l'épuisement du premier tirage, il n'y
avait alors que deux solutions recevables :

	
	
	
		
	écrire un livre entièrement nouveau, avec d'autres développements, d'autres découpages, d'autres accentuations, d'autres
partis d'écriture... et laisser la première version prendre le
statut d'objet témoin d'un état passé de la recherche et de la
divulgation. Ni les auteurs, ni l'éditeur, pour des raisons différentes, ne peuvent envisager, à court terme, cette solution ;

	

		
	
	réimprimer le livre en l'état (sauf certains amendements de
détails) et, pour lui permettre de rendre encore des services,
l'augmenter de références bibliographiques nouvelles, de
compléments, de commentaires en discordance éventuelle
avec ce qu'ils prolongent. C'est la solution que nous avons en
définitive adoptée, en insistant surtout sur le renouvellement
de la bibliographie, très largement de langue anglaise ; les
nouvelles voies ouvertes à la recherche sont aussi évoquées
(notamment sur l'histoire des mouvements sociaux – ruraux
et urbains – et l'histoire conceptuelle) ; c'est une utilisation
en deux étapes qui s'imposera de ce fait au lecteur, honnêtement prévenu de cette composition désaccordée ; il pourra en
tirer, en retour, une certaine leçon d'historiographie.

	

	

	
	
	Une solution intermédiaire – des remaniements substantiels
mais partiels – s'est montrée, à l'examen, sans limite raisonnable.

	
	

	
	AVERTISSEMENT TROISIÈME ÉDITION

	
	Les remarques énoncées en 1984 sont encore plus fondées
aujourd'hui, en raison des événements, des visions nouvelles du
passé et de l'enrichissement de la production historique. Nous
nous sommes donc bornés à corriger quelques appréciations et à
donner des compléments bibliographiques modestes, relativement
à ce qu'ils pourraient être, mais en les accompagnant de quelques
réflexions qui les mettent en perspective.

	
	

	

	
	



                            Notes du chapitre
                        

	[1] ↑ On doit à C. Balandier, depuis vingt ans, la justification et la diffusion
les plus vigoureuses des remarques qui viennent d'être faites.

	[1] ↑ Du côté africain, l'Ethiopien BAHREY par exemple, qui rédigea au
XVIe siècle une Histoire des Galla dont la problématique sociologique est fort
précoce, ou certaines traditions orales qui, par réalisme ou par goût, témoignent
d'un entretien attentif du passé. Par ailleurs, des auteurs musulmans, au Moyen
Age, et européens, du XVe au XIXe siècle, ont fait œuvre peu ou prou historienne.
Mais tout cela est devenu aujourd'hui document beaucoup plus que travail de
collègue.

	[1] ↑ Voir par exemple la nouveauté, à des titres divers, de M. GLUCKMAN,
Analysis of a social situation in modern Zululand, Bantu Studies, 1940, XIV, 2,
et African Studies, 1942 (articles réimprimés sous le même titre, Rhodes-Livingstone Papers, n° 28, 1958) ; G. BALANDIER, Sociologie actuelle de l'Afrique
noire, 1954 ; J. A. BARNES, Politics in a changing society, 1954.

	[1] ↑ On s'est résolu à exclure Madagascar et les îles voisines, dont l'histoire
précoloniale est très largement originale. Mais on ne s'est pas privé de faire
référence à quelques études portant sur la Grande Ile, quand leur valeur et leur
contenu leur donnaient une portée plus large.

	

	

        PREMIÈRE PARTIE Les moyens de la recherche



	
	
	
	
	Principales abréviations
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	A.R.S.C.

	
		
	Académie royale des Sciences coloniales (Bruxelles).

	
	

	
		
	
	B.I.F.A.N.-B

	
		
	
	Bulletin de l'I.F.A.N., Série B.

	
	

	
		
	C.A.R.D.A.N.

	
		
	Centre d'Analyse et de Recherche documentaire pour
l'Afrique noire.

	
	

	
		
	
	C.E.A.
	

	
		
	
	Cahiers d'Etudes africaines (Paris).

	
	

	
		
	
	C.I.S.
	

	
		
	
	Cahiers internationaux de Sociologie (Paris).

	
	

	
		
	C.R.I.S.P.

	
		
	Centre de Recherche et d'Information socio-politique
(Kinshasa et Bruxelles).

	
	

	
		
	I.A.I.

	
		
	International African Institute (Londres).

	
	

	
		
	I.F.A.N.

	
		
	Institut fondamental (ex-français) d'Afrique noire (Dakar).

	
	

	
		
	
	J.A.H.
	

	
		
	
	Journal of African History (Londres).

	
	

	
		
	M.R.A.C.

	
		
	Musée royal d'Afrique centrale (Tervuren, Belgique).

	
	

	
		
	O.R.S.T.O.M.

	
		
	Institut français de Recherche scientifique pour le Développement en Coopération (nouvelle dénomination).

	
	

	
		
	O.U.P.

	
		
	Oxford University Press (Londres, etc.).

	
	

	
		
	P.U.F.

	
		
	Presses Universitaires de France (Paris).

	
	

	
		
	
	R.F.H.O.M.
	

	
		
	
	Revue française d'Histoire d'Outre-Mer (Paris).

	
	

	
		
	S.O.M.

	
		
	Section Outre-Mer des Archives nationales.

	
	

	
		
	Berkeley, Cambridge, Stanford, etc. : Berkeley, Cambridge (ou Stanford, etc).
University Press.

	
	

	
	
	




	
	Dans les notes infrapaginales, les chiffres entre crochets renvoient aux titres
de la bibliographie (chap. III).

	
	

	

	

	
	
	
	
	Chapitre Premier

	Instruments de travail

	

	

	
	
	
	Peut-être parce que le domaine africain constitue la conquête toute récente
d'une recherche particulièrement dynamique en sciences sociales, les instruments de travail se sont multipliés ces dernières années et, si l'on se trouve assez
dépourvu pour ce qui précède 1960, on commence à disposer, en revanche,
d'excellents outils sur les travaux contemporains.

	
	
	Par ailleurs, un inventaire des sources de l'histoire de l'Afrique noire jusqu'en 1850 a été dressé par MM. GLÉNISSON, MAUNY et RANDLES (XIIe Congrès
international des Sciences historiques, Vienne, 1965). Les résultats, restés dans
leur ensemble malheureusement inédits, en ont été partiellement publiés dans
le Bulletin de l'I.F.A.N. (n° 3-4, 1966, p. 927-965). Quant au rapport lui-même
(H. MONIOT et al.), il a été publié dans Rapports, II, Vienne, 1965, p. 177-232.

	
	
	Nous insisterons donc (dans le chapitre II) sur l'apport d'ailleurs assez considérable des matériaux rassemblés après cette date.

	
	

	
	A) BIBLIOGRAPHIES
	

	
	Elles sont nombreuses mais rarement consacrées spécifiquement à l'histoire.
On aura toujours intérêt, en première analyse, à se reporter aux bibliographies
données en annexe des études scientifiques particulières.

	
	
	On consultera surtout les fichiers-matières régulièrement tenus à jour pour
une série de périodiques spécialisés à la Bibliothèque de la Section Outre-Mer
des Archives nationales (Aix-en-Provence).

	
	
	1) BIBLIOGRAPHIES GÉNÉRALES

	
	Faute de place, nous n'énumérons pas les ressources en bibliographies
générales, abondantes mais ou anciennes, ou débordant très largement du cadre
historique proprement dit. On se contentera de renvoyer à : BRASSEUR (P.)
et MAUREL (J.-F.), Les sources bibliographiques de l'Afrique de l'Ouest et de l'Afrique
équatoriale d'expression française, Bibliothèque de l'Université de Dakar, 1970,
88 p., et de rappeler, pour les publications récentes, la nécessité de consulter
les comptes rendus bibliographiques des revues spécialisées. En France, on
se référera utilement au bulletin publié sans périodicité régulière dans la Revue
historique par H. BRUNSCHWIG, qui présente, entre autres, l'intérêt de commenter
longuement les ouvrages en langue allemande.

	
	
	L'inventaire le plus systématique et le plus international des titres récemment
parus est, tous les deux mois, celui du bulletin Afrique contemporaine (1962 →),
avec une brève analyse de contenu, utile mais parfois discutable. La qualité
des comptes rendus approfondis assurés par les deux revues d'histoire – The
Journal of African History (Londres, 1960 →), et African Historical Studies
	devenu International Journal of African Historical Studies (Boston, 1967 →) – est
très supérieur. On pourra les prolonger par les recensions plus éclectiques, à
tendance généralement anthropologique, de périodiques tels que Africa (devenu,
depuis 1971, International African Bibliography) ou le Journal de la Société
des Africanistes (2e livraison annuelle, 1931 →).

	
	
	Les articles sont analysés régulièrement dans des bibliographies périodiques,
telles que Analyses africanistes (1967-1972), édition française des African Abstracts
	(1950→) ; Fiches analytiques, C.A.R.D.A.N. (1960 →) ; BOONE (O.), Bibliographie
ethnographique..., Tervuren, M.R.A.C., annuel (1945 →.). Enfin, sur les méthodes
de l'histoire, les revues de History in Africa (Madison) sont indispensables.

	
	

	
	2) SÉLECTION DE BIBLIOGRAPHIES RÉGIONALES : L'OUEST AFRICAIN

	
	a) Bibliographies générales
	

	
	JONES (R.), West Africa, Londres, I.A.I., 1958, 116 p.

	
	
	JOUCLA (E.-A.), complété par MAUPOIL (B.), Bibliographie de l'A.O.F., Paris,
1937 (Ire éd. 1912).

	
	

	
	b) Bibliographies par Etat
	

	
	– Côte-d'Ivoire :
	

	
	
	
	Bibliographie annuelle (1970 →), Bibl. nat. ivoirienne.

	
	
	
	Essai d'une bibliographie sur la Côte-d'Ivoire, O.C.D.E., 1956.

	
	
	– Dahomey :
	

	
	
	DA SILVA (G.), Contribution à la bibliographie du Dahomey, Etudes dahoméennes,
XII, 2, 1968, 130 p. ; 3, 1969, 169 p.

	
	
	– Gambie :
	

	
	
	GAMBLE (D. P.), Bibliography of the Gambia, Bathurst, 1967, 154 p.

	
	
	– Ghana :
	

	
	
	CARDINALL (A. W.), A bibliography of the Gold Coast, Accra, 1932, complétée par :
JOHNSON (A. F.), A bibliography of Ghana, Londres, Longmans, 1964, 210 p., et :
BROKENSA (D.) et KOTEI (S. J. A.), A bibliography of Ghana, 1958-1964,

	
	
	
	Africana Studies, X, 2, 1967, p. 35-79.

	
	
	
	– Guinée :
	

	
	
	– Bibliographie sur la Guinée, O.C.D.E., 1965, 47 p., ronéot.

	
	
	– Guinée-Bissau :
	

	
	
	TEXEIRA DA MOTA (A.), Guiné Portuguesa, Lisbonne, 1954, II, p. 251-286.

	
	
	– Haute- Volt a :
	

	
	
	IZARD (F.), Bibliographie générale de la Haute-Volta (1956-1966), 1967, 300 p.

	
	
	(Recherches voltaïques, n° 7).

	
	
	– Liberia :
	

	
	
	
	In HOLAS (B.), Mission dans l'Est libérien, I.F.A.N.-Dakar, 1952, p. 477-533.

	
	
	HOLSOE (S. E.), A bibliography on the Liberia, Newark, Delaware, t. I, 1971.

	
	
	– Mali :
	

	
	
	BRASSEUR (P.), Bibliographie générale du Mali, I.F.A.N.-Dakar, 1964, 461 p.

	
	
	– Mauritanie :
	

	
	
	TOUPET (Ch.), Orientation bibliographique sur la Mauritanie, B.I.F.A.N.-B,
XXI, 1959, p. 201-203, et XXIV, 1962, p. 494-613.

	
	
	– Niger :
	

	
	
	Bibliographie sommaire de la République du Niger, Etudes et Documents, n° 18,
1969, 22 p.

	
	
	– Nigeria :
	

	
	
	ITA (Nduntei O.), Bibliography of Nigeria, Londres, F. Cass, 1971, XXXV-273 p.

	
	
	– Sénégal :
	

	
	
	PORGÈS (L.), Bibliographie des régions du Sénégal, Dakar, Min. du Plan, 1967,
705 p.

	
	
	BECKER (Ch.) et DIOUF (M.), Histoire de la Sénégambie. Une bibliographie
des travaux universitaires, Journal des Africanistes, 58 (2), 1988, p. 163-209.
– Sierra Leone :
	

	
	
	LUKE (Sir H.), A Bibliography of Sierra Leone, Oxford, 1925.

	
	
	WILLIAMS (G. J.), A Bibliography of Sierra Leone, 1925-1967, New York, Africana
Publ. C°, 1971, 209 p.

	
	

	

	
	3) L'AFRIQUE CENTRALE ET ORIENTALE

	
	a) Bibliographies générales
	

	
	BRUEL (G.), Bibliographie de l'A.E.F., Paris, 1914, 326 p.

	
	
	JONES (R.), East Africa..., Londres, I.A.I., 1960, 62 p.

	
	
	MARCUS (H. G.), The modern history of Ethiopia and the Horn of Africa : a select and
annotated bibliography, Stanford, 1972, 641 p.

	
	

	
	
	b) Bibliographies par Etat
	

	
	– Angola :
	

	
	
	BORCHARDT (P.), Bibliographie de l'Angola 1500-191o, Bruxelles, 1912.

	
	
	– Congo (Brazzaville) :
	

	
	
	PERROT (Cl.) et SAUVALLE (H.), Répertoire bibliographique, B.D.P.A., 1965, 112 p.,
ronéot.

	
	
	– Ethiopie :
	

	
	
	CHOJNACKI (S.) et coll., Register of current research on Ethiopia and the Horn of
Africa, Université H.-Sélassié, 1963, 44 p.

	
	
	YIFRU (A. K.), Bibliography of Ethiopia, Addis-Abéba, 1969, 46 p.

	
	
	– Gabon :
	

	
	
	PERROT (Cl.), Répertoire bibliographique... Sc. humaines, B.D.P.A., 1962, 40 p.,
ronéot.

	
	
	– Kenya :
	

	
	
	WEBSTER (J.), A bibliography on Kenya, New York, Syracuse University, 1967,
462 p.

	
	
	– Mozambique :
	

	
	
	COSTA (M.), Bibliografia general de Moçambique, Lisbonne, 1946.

	
	
	– R.C.A. :
	

	
	
	JEAN (S.), Bibliographie relative aux Sciences humaines, B.D.P.A., 1968, 53 p.,
ronéot.

	
	
	– Ruanda et Burundi :
	

	
	
	CLÉMENT (J.), Essai de bibliographie du Ruanda-Burundi, s. l., 1959.

	
	
	D'HERTEFELT (M.) et de LAME (D.), Société, culture et histoire du Rwanda. Encyclopédie bibliographique 1863-1980, Tervuren, M.R.A.C., 1987, 2 vol. 1 849 p.

	
	
	NAYAHO (S.), Contribution à la bibliographie... Burundi, Genève-Afrique, X, 2,
1971, p. 100-111.

	
	
	WALRAET (M.), Les sciences au Ruanda : bibliographie (1894-1965), Bruxelles,
1966, suivi de :

	
	
	WILLOT (P.), Complément à la bibliographie ruandaise..., Bruxelles, 1968, 52 p.

	
	
	– Somalie :
	

	
	
	
	Bibliografia Somala, Mogadiscio, Camera di Comercio, 1958.

	
	
	– Soudan :
	

	
	
	HILL (R. L.), A bibliography of the Anglo-Egyptian Sudan from the earlier times to 1937,
Oxford, 1939.

	
	
	EL NASRI (A. R.), A bibliography of the Sudan, 1938-1958, Londres, 1962.

	
	
	
	– Tanzanie :
	

	
	
	DECALO (S.), An introduction bibliography, University of Rhode Island, 1968,
56 p., ronéot.

	
	
	– Tchad :
	

	
	
	
	Bibliographie du Tchad (Sciences humaines), Fort-Lamy, Et. et Doc. tchad., 1968,
243 p. (rééd. 1972).

	
	
	– Zaïre :
	

	
	
	BUSTIN (E.), Congo-Kinshasa, guide bibliographique, Bruxelles, Cahiers du
C.E.D.A.F., 2 fasc., 1971.

	
	
	CORNEVIN (R.), Chronique du Congo..., R.F.H.O.M., n° 175, 1962, p. 262-279 ;
n° 188-189, 1965, p. 404-438 ; n° 203, 1969, p. 164-183.

	
	
	WALRAET (M.), Bibliographie du Katanga, 3 vol., Bruxelles, A.R.S.C., 1954,
1956 et 1960.

	
	
	WAUTERS (A. J.), Bibliographie du Congo, 1880-1895, Bruxelles, 1895.

	
	
	
	Bibliographie nationale courante..., trim. (1971 →).

	
	

	

	
	4) L'AFRIQUE MÉRIDIONALE

	
	a) Namibie (Sud-Ouest africain)
	

	
	CORNEVIN (R.), Chronique..., R.F.H.O.M., n° 190-191, 1966, p. 108-118.

	
	
	DECALO (S.), South West Africa, 1960-1968 : an introduction bibliography, University
of Rhode Island, 1968, 20 p.

	
	
	JAGER (Th. de) et KLAAS (B.), South West Africa, Pretoria, 1964, 216 p.

	
	

	
	b) Afrique du Sud
	

	
	A retenir, parmi les bibliographies anciennes : MENDELSSOHN (S.), 1910,
2 vol., réimpr. Boston, 1957.

	
	
	Signalons également :

	
	
	
	A survey of bibliographies and bibliographical work, Hamden, Conn., 1970.

	
	
	JONES (R.), South East Central Africa and Madagascar, Londres, I.A.I., 1961, 53 p.

	
	
	MULLER (C. F. J.) et coll., A select bibliography of South African History, Pretoria,
1966, 215 p.

	
	
	THOMPSON (L.) et coll., Southern African History before 1900 : a select bibliography of
articles, Stanford, 1971, 102 p.

	
	
	
	South African National Bibliography, Pretoria, 1959 → ; formule ancienne, 1933 →.

	
	
	Sur les Bantoustans : WEBSTER (J.B.) et MOHOME (P.), Univ. of Syracuse
(Bechuanaland, Lesotho et Swaziland, 1966-1969) ; KALLEY (J.A.), Boston,
Hall, 1980, 218 p. (Transkei, 1877-1978).

	
	
	
	Enfin, sur Madagascar, le grand classique est :

	
	
	GRANDIDIER (G.), Bibliographie de Madagascar, t. I (en 2 vol.), Paris, 1905 et 1906 ;
t. II, Paris, 1935 ; t. III, Tananarive, 1957.

	
	
	
	Bibliographie annuelle de Madagascar, Tananarive, 1966 →.

	
	

	

	
	5) BIBLIOGRAPHIES THÉMATIQUES

	
	On pourra aussi se référer aux 19 fascicules publiés par le Centre de Documentation économique et sociale africaine (C.E.D.E.S.A., Bruxelles) sur les sujets
les plus divers. A signaler, en outre :

	
	
	a) Colonisation
	

	
	
	a1) Française

	
	GARDINIER (D. E.), French colonial rule in Africa : a bibliographical essay,
	in P. GIFFORD et W. R. LOUIS, éd., France and Britain in Africa, New Haven,
Conn., 1971, p. 787-950.

	
	
	
	Guide bibliographique sommaire d'histoire militaire et coloniale française, Paris, Min.
des Armées, 1969, 522 p.

	
	

	
	
	a2) Britannique

	
	WINKS (R. W.), éd., The historiography of the British Empire-Commonwealth, 1966.

	
	

	
	
	a3) Allemande

	
	BRIDGMAN (J.) et CLARKE (D. E.), German Africa. A select annotated bibliography,
	Stanford, 1965, 110 p.

	
	

	
	
	a4) Italienne et hispano-portugaise

	
	PELISSIER (R.), Africana. Bibliographies sur l'Afrique luso-hispanophone (1800-1980),
	Orgeval, 1982, 202 p.

	
	
	VARLEY (D. H.), A bibliography of italian colonisation in Africa, Londres, 1936.

	
	

	

	
	b) Littérature orale
	

	
	GOROG (V.), Bibliographie analytique sélective..., C.E.A., nos 31 et 45, 1968
et 1972, p. 453-501 et 174-192.

	
	

	
	c) Art
	

	
	GASKIN (L. J. P.), A bibliography of African Art, Londres, I.A.I., 1965, 132 p.

	
	

	
	d) Ethnographie. Anthropologie
	

	
	FONTVIELLE (J.), Guide bibliographique du Monde noir (littérature, ethnologie),
	Université de Yaoundé, 1971, 1 173 p.

	
	

	
	
	e) Problèmes religieux
	

	
	STREIT (R.) et DINDINGER (J.), Afrikanische Missionsliteratur, Fribourg, 1951-
1954, 6 vol. (t. XV à XX de la Bibliotheca Missionum).

	
	
	TURNER (H. W.) et MITCHELL (B. G.), A comprehensive bibliography of modern
African religious movements, Northwestern University, 1966, 132 p., complétée
par :

	
	
	TURNER (H. W.), Bibliography of New Religious Movements in Primal Societies, I,
	Black Africa, Boston, G. K. Hell & Co., 1977, 278 p.

	
	

	
	f) Syndicalisme et classes sociales
	

	
	Outre le fascicule du C.E.D.E.S.A. sur l'Ouest africain francophone (1965,
115 p.) :

	
	
	FRIEDLAND (W.), Unions, labor and industrial relations in Africa, Cornell University,
1965, 159 p.

	
	
	VERHAEGEN (B.), Bibliographie sur les classes sociales en Afrique, Bruxelles, C.R.I.S.P.,
1965, 70 p.

	
	

	
	g) Démographie
	

	
	AJAEGBU (H. T.), Bibliographie démographique (1945-1964)... Etats africains
d'expression française, I.N.S.E.E., 1965, 36 p.

	
	
	– African Urbanization, Londres, I.A.I., 1972.

	
	
	SIMMS (R. P.), Urbanization in West Africa, a review of current literature, Northwestern
University, 1965, 109 p.

	
	
	SKAPA (B. A.), A select preliminary bibliography on urbanism in Eastern Africa (1950-
1960), Syracuse University, 1967, 42 p.

	
	

	

	
	6) TRAVAUX ET THÈSES EN LANGUES DIVERSES

	
	a) France
	

	
	DINSTEL (M.), List of French doctoral dissertations on Africa, 1884-1961, Boston,
Hall, 1966.

	
	
	O.R.S.T.O.M., Liste bibliographique des travaux, 1958 et 1962 à 1964, 4 vol.
ronéot.

	
	
	RUPP (B.) et ROSSET (A.), Inventaire des thèses et mémoires africanistes de
langue française (depuis 1966), Bulletin d'information et de liaison, C.A.R.–
D.A.N., 1969 → (9 numéros parus). Le même Bulletin a consacré 4 numéros
à la « Bibliographie française sur l'Afrique au sud du Sahara » (parutions 1968
à 1971).

	
	

	
	b) Grande-Bretagne
	

	
	
	U.K. Publications and theses on Africa, annuel, Cambridge, 1963 →.

	
	

	
	
	c) Amérique du Nord
	

	
	
	U.S. and Canadian publications and thesis on Africa, P. DUIGNAN, éd., annuel,
Stanford, 1961 →.

	
	

	
	d) Allemagne
	

	
	
	Afrika Schrifttum, 2 vol., Wiesbaden, 1966 et 1971, 688 et 295 p.

	
	
	KOLHER (J.), Deutsche Dissertationen über Afrika... 1918-1959, Bonn, 1962 (sélection de 795 thèses).

	
	

	
	e) U.R.S.S.

	
	
	Bibliographia Afriki, Moscou, Nauka, 1964, 276 p. (ouvrages en langue russe de
la fin du XVIIIe siècle à 1961).

	
	
	FRANZ (Z.) et STANCIOFF (S.), Bibliographie sur l'histoire de l'Afrique... de
sources principalement soviétiques, Bull. Acad. roy. Sc. O.-M., n° 2, 1965,
p. 552-598.

	
	

	
	f) Nigeria
	

	
	
	Abstracts of Ibadan University. Theses and Dissertations, 1964-1975, Ibadan University Library, 1981, 643 p.

	
	

	

	

	
	B) BIBLIOTHÈQUES CENTRES DE RECHERCHES ET DE DOCUMENTATION
	

	
	1) CENTRES INTERNATIONAUX

	
	BOISARD (M.) et NOVEMBER (A.), Répertoire des principales institutions s'intéressant
à l'Afrique noire, Genève, Institut africain, 1963.

	
	
	WALRAET (M.), Les études africaines dans le monde, Bruxelles, C.E.D.E.S.A.,
1971, 104 p.

	
	
	A noter, parmi les établissements étrangers spécialisés dans l'enseignement
africaniste :

	
	
	– En Grande-Bretagne : les Universités de Londres (School of Oriental and
African Studies) et de Birmingham (Centre of West African Studies).

	
	
	– Aux Etats-Unis : les Universités de Berkeley, Boston, Madison, Northwestern et Stanford. On pourra se reporter, sur ce pays, aux guides de DUIGNAN
et de SCHATZ cités dans le chapitre suivant.

	
	
	– A Genève : l'Institut africain.

	
	

	
	
	2) EN AFRIQUE NOIRE

	
	DADZIE (E. W.) et STRICKLAND (J. P.), Répertoire des archives, bibliothèques et écoles
de bibliothéconomie d'Afrique, Unesco, 1966, 112 p. (508 rubriques).

	
	
	En Afrique francophone, le chercheur aura toujours intérêt à s'adresser aux
Centres O.R.S.T.O.M. répartis dans un certain nombre de capitales ou de
grandes villes, et aux Instituts d'Histoire des principales universités. Signalons,
en outre, l'existence de divers centres spécialisés en sciences humaines, à Dakar
(Institut fondamental d'Afrique noire), Ouagadougou (Centre voltaïque),
Niamey (I.N.R.S.H., Institut national de Recherche en Sciences humaines,
et C.E.L.H.T.O., Centre d'Etudes linguistique et historique par Tradition
orale rattaché à l'O.U.A.), Porto-Novo (Institut de Recherche appliquée),
Djamena (Institut national tchadien pour les Sciences humaines) et le
C.I.C.I.B.A. (Centre international des Civilisations Bantu) au Gabon.

	
	

	
	3) EN FRANCE

	
	Les centres de documentation sont nombreux et dispersés. Néanmoins, la
plupart d'entre eux se trouvent dans la capitale.

	
	
	a) A Paris
	

	
	Les deux bibliothèques les plus spécialisées sont celles du C.E.D.A.O.M.
(Centre d'Etudes et de Documentation sur l'Afrique et l'Outre-Mer, 31, quai
Voltaire) qui possède un riche fonds ancien hérité du Comité de l'Afrique
française, et la B.D.I.C. à Nanterre (après 1920).

	
	
	La Bibliothèque du Musée de l'Homme est davantage orientée vers l'anthropologie. Mais on y trouvera un grand choix de périodiques africains, y compris
en langue étrangère, de même qu'au Centre d'Etudes africaines de l'Ecole
des Hautes Etudes en Sciences sociales (54, bd Raspail).

	
	
	On pourra également se référer à la bibliothèque du Centre de Recherches
africaines de l'ex-Sorbonne (créée en 1960), et consulter celles, plus spécialisées,
de l'Ecole nationale des Langues orientales vivantes et de l'Institut des Sciences
politiques dont il faut retenir le riche fonds de presse. Rappelons également
l'existence d'Instituts tels que le C.H.E.A.M. (Centre des Hautes Etudes administratives sur l'Afrique et l'Asie moderne, rue du Four) ou l'I.I.A.P. (Institut
international d'Administration publique), héritier de l'ancienne Ecole coloniale
(avenue de l'Observatoire) qui conservent l'un et l'autre les mémoires de fin
d'études de leurs étudiants. Enfin, l'O.R.S.T.O.M. (Institut français de
Recherche scientifique pour le Développement en Coopération), le B.D.P.A.
(Bureau pour le Développement de la Production agricole) ou le B.I.T.
(Bureau international du Travail) détiennent toute une série de rapports
d'enquêtes ronéotés. Spécialisé sur le R.D.A. : le Centre de Recherche
et de Documentation africaines (catalogue 1946-a960), actuellement en cours de
transfert.

	
	
	Pour compléter cette liste sélective, on se reportera au Bulletin du C.A.R.–
D.A.N. déjà cité, notamment I, 1, 1969, et II, 3 et 4, 1970. Enfin, signalons
qu'outre l'Ecole des Hautes Etudes trois universités parisiennes dispensent un
enseignement spécifique en histoire africaine : Paris I, Paris VII et Paris VIII.

	
	

	
	b) En province
	

	
	La Section Outre-Mer des Archives nationales est complétée par une
bibliothèque très riche sur l'outre-mer français.

	
	
	Les principaux centres universitaires spécialisés sont :

	
	
	– à Aix-en-Provence, l'Institut d'Histoire des Pays d'Outre-Mer ;

	
	
	– A Bordeaux, le Centre de Géographie tropicale et le Centre d'Etude d'Afrique
noire de l'Institut d'Etudes politiques.

	
	
	– A Pau, le Centre de Recherches et d'Etudes sur l'Afrique orientale
(C.R.E.P.A.O.).

	
	

	

	

	
	C) PÉRIODIQUES
	

	
	Il existe trois revues, toutes de langue anglaise, consacrées à l'histoire de
l'Afrique noire : The Journal of African History (1960 →), The International Journal
of African History (1967 →) et History in Africa (1974 →). Une revue régionale :
	The Journal of Southern African Studies. Côté français, se reporter à la Revue française d'Histoire d'Outre-Mer, héritière de l'ancienne Revue d'Histoire des Colonies
	(1913 →), et aux Cahiers d'Etudes africaines (1960 →) ou, pour la géographie,
aux Cahiers d'Outre-Mer.
	

	
	
	Plusieurs périodiques sont, en effet, concernés par l'ensemble des Sciences
humaines dans le domaine africain ou, plus généralement, dans le Tiers Monde.
Certains sont à dominante culturelle (Présence africaine) ou ethnographique
	(Journal de la Société des Africanistes, L'Homme), d'autres se préoccupent des
phénomènes politiques (Le Mois en Afrique et Politique africaine), juridiques
	(Penant) ou économiques contemporains (Tiers Monde), qu'il s'agisse de bilans
statistiques (Bulletin de l'Afrique noire ; Bulletins mensuels de la Banque centrale des
Etats de l'Afrique de l'Ouest, ou de l'Afrique équatoriale et du Cameroun), ou
de publications surtout concernées par les entreprises outre-mer (Europe-France-Outre-Mer ; Industries et travaux d'Outre-Mer ; Marchés tropicaux et méditerranéens).
	Pour une liste exhaustive, on se reportera à l'inventaire des « Périodiques africanistes édités en France », Bulletin d'information du C.A.R.D.A.N., I, 1969, 4,
p. 114-143.

	
	
	Sur le plan international, on le complétera par Etudes africaines, Liste mondiale des périodiques spécialisés, Mouton, 1969, 214 p., et par Sub-Saharan Africa :
a guide to serials, Washington, Library of Congress, 1970, 407 p., ... Index to
periodical literature 1900-1 970, 4 vol., ibid., 1971, et Répertoire de périodiques paraissant
en Afrique au sud du Sahara (Sc. soc. et hum.), C.N.R.S., 1982, 89 p.

	
	
	Parmi les revues de langue anglaise, on retiendra Africa (1928 →) pour
l'anthropologie ; The Journal of Modern African Studies (1963 →), African Affairs
	et, pour les questions économiques, Quaterly Economie Review et African Economie
History, et deux revues d'économie politique : Race and Class et Review of African
Political Economy.
	

	
	
	Qualité de la Revue canadienne des Etudes africaines et, sur l'histoire du Zaïre,
des Cahiers du C.E.D.A.F. (Bruxelles).

	
	
	Enfin, divers Etats africains possèdent au moins une revue d'histoire ou de
sciences sociales de qualité à dominante régionale, telle que le Bulletin de l'I.F.A.N.,
Sénégal (1939 →), avec une série spécialisée Sciences humaines-B depuis 1954 ;
	Abbia (Cameroun, 1963 →) ; Etudes congolaises et, depuis 1970, Etudes d'Histoire
africaine (Zaïre) ; Ghana Notes and Queries (1959→) et Transactions of the Historic al Society of Ghana (1953 →) ; The African Historian, Tarikh (1965 →), Odu
	(1955 →) et The Journal of the Historical Society of Nigeria (1956 →) ; East African
Studies et The East African Economies Review (Kenya) ; Tanzania Notes and Records
	(1936 →) ; African Studies (Le Cap) ; The Journal of Ethiopian Studies (1963 →), etc.

	
	

	
	D) ANNUAIRES
	

	
	Depuis l'indépendance, les différents Etats africains ou occidentaux se
sont préoccupés de dresser un inventaire périodique de la situation africaine.
On trouvera dans une série d'annuaires généraux ou spécialisés des renseignements sur la situation géographique ou politique, la population, les activités
économiques, etc.

	
	
	1) INVENTAIRES GÉNÉRAUX

	
	
	Africa contemporary records, Annual survey and documents, 1969-1970, Colin LEGUM
et J. DRYSDALE, éd., Exeter (nouv. éd. 1979-1980), 1 200 p.

	
	
	
	Africa South of the Sahara, 1971, Londres, IIe éd., 1981, 1 325 p.

	
	
	COMHAIRE-SYLVAIN (S. et J.), Le nouveau dossier Afrique, Marabout, 1971, 381 p.

	
	
	– La Documentation française publie périodiquement des Notes et Etudes
documentaires consacrées à des thèmes africains.

	
	

	
	2) AFRIQUE FRANCOPHONE

	
	– Le premier bilan du genre à signaler est celui des Etats africains d'expression
française et République malgache, Paris, Julliard, 1964 (2e éd.), 331 p.

	
	
	– Ediafric (Paris, La Documentation africaine) publie régulièrement,
depuis 1968, des annuaires spécialisés.

	
	
	
	– Europe-France-Outre-Mer publie annuellement un bilan de l'Afrique
d'expression française et de Madagascar (300 p. environ). L'U.A.M.C.E. a
édité en 4 volumes une étude monographique de 31 pays africains, et Marchés
tropicaux et méditerranéens a fait paraître un numéro spécial sur L'Afrique
de 1935 à 1970 (nov. 1970, 400 p.). Enfin, signalons l'Annuaire des entreprises et
organismes d'Outre-Mer, Paris, Moreux, 1972 (dern. éd.), 1 500 p.

	
	

	
	3) ANNUAIRES SPÉCIALISÉS

	
	
	Année africaine, 1963 →, Paris, Pedone (bilan événementiel annuel).

	
	
	BIARNES (P.), DECRAENE (Ph.) et coll., L'Année politique africaine, 1965 →, Dakar,
Soc. afr. d'Ed. (annuel).

	
	
	TAYLOR (S.), The New Africans, Londres, Hamlyn, 1967, 504 p. (600 biographies
d'hommes politiques).

	
	
	
	Annuaire de l'enseignement privé de l'Afrique occidentale, centrale, orientale et de
Madagascar, Paris, S.E.D.I.G., 1964, 322 p.

	
	
	
	Missions catholiques (Afrique francophone-Madagascar-D.T.O.M.), Annuaires 1966
et 1968-1969, Paris, O.N.P.C., 594 et 1 398 p.

	
	

	

	
	E) CARTOGRAPHIE. ATLAS
	

	
	Le fonds ancien le plus riche est celui du service cartographique de la section
outre-mer des Archives nationales (dans les sous-sols de la rue Oudinot), qui se
tient à jour en recevant les cartes de l'I.G.N. On pourra le compléter, pour la
période contemporaine, par les cartes de l'O.R.S.T.O.M. Il existe, en outre,
un certain nombre d'atlas spécialisés :

	
	
	1) ATLAS GÉNÉRAUX

	
	Le meilleur est : ADJAYI et CROWDER et coll., trad. et adapt. française par
C. COQUERY-VIDROVITCH et G. LACLAVÈRE, Atlas historique de l'Afrique,
Editions du Jaguar, 1990.

	
	
	A noter également :

	
	
	
	Times Atlas of the World, IV : Southern Europe and Africa (Londres, 1956).

	
	
	FAGE (J. D.), An Atlas of African History, Londres, 1966 (Ire éd., 1958).

	
	
	FOSTER, MORGENTHAU et ROBINSON, Illustrated Atlas of To-day's World, IV : Africa
South of the Sahara, New York, 1962.

	
	
	
	Oxford regional economic Atlas of Africa, 1965.

	
	

	
	
	2) ATLAS SPÉCIALISÉS

	
	
	Atlas de Côte-d'Ivoire, O.R.S.T.O.M. et Université d'Abidjan, 1971.

	
	
	
	Atlas général du Congo [Zaïre], Bruxelles, Min. des Col., 1951.

	
	
	
	Atlas international de l'Ouest africain, O.U.A. et Ford, 1968 (parution partielle).

	
	
	
	Atlas de Mozambique, Lourenço Marques, 1963, 45 p.

	
	
	
	Atlas du Tchad, I.N.T.S.H. et I.G.N., 1972.

	
	
	CLARKE (J. I.), Sierra Leone in maps, Londres, 1966, 119 p.

	
	
	GOLDTHORPE (J. E.) et WILSON (F. B.), Tribal maps of East Africa and Zanzibar,
Kampala, 1962, 14 p.

	
	
	HILTON (T. E.), Ghana population atlas, 1959 (confronte les recensements de 1891
à 1946).

	
	
	FROELICH (J.-Cl.), Carte des populations de l'Afrique noire, Paris, Dir. de la Docum.,
carte n° 71 (Afrique occidentale et centrale).

	
	
	MEILLASSOUX (Cl.), 13 cartes historiques d'Afrique occidentale (1802-1899), Paris,
Musée de l'Homme, 1970.

	
	
	
	Cartes ethno-démographiques de l'Afrique occidentale, I.F.A.N.-Dakar, 5 fascicules
parus, 1952-1964.

	
	
	TRAVERSI (L.), L'Italia in Africa, Storia della Cartografia coloniale italiana, Rome,
1964, 294 p.

	
	
	Noter la série des Atlas Jeune Afrique par Etat (sont parus : Cameroun,
	Congo, Côte-d'Ivoire, Haute-Volta, Mali, Mauritanie, Niger, Togo, Zaïre, Centrafrique).

	
	

	

	
	F) DOCUMENTS AUDIO-VISUELS
	

	
	Le Musée de l'Homme anime une série de recherches sur l'Ethnomusicologie
et les littératures orales africaines, et regroupe un Comité du film ethnographique. Il
possède, en outre, une photothèque remarquable. Signalons, également, la
photothèque du C.E.D.A.O.M. et l'ouverture d'un important Centre de Documentation sur la Coopération (7 bis, rue Huysmans, Paris) comprenant une
cinémathèque de 5 000 films consacrés à l'Afrique noire francophone et à
Madagascar, avec service de prêt, et une photothèque de 20 000 photos noir
et blanc et 2 000 diapositives récentes, complétée par un laboratoire-photo.

	
	
	En Afrique, le service le plus remarquable est celui des Archives culturelles
du Sénégal (O.R.S.T.O.M., Dakar), qui a entrepris la collecte systématique
des traditions recueillies sur bandes magnétiques, avec transcription éventuelle
– travail d'abord expérimenté au Cabon (bandes aujourd'hui déposées au
Musée des Arts et Traditions de Libreville).

	
	

	

	

	
	
	
	
	
	Chapitre II

	Sources et documents originaux

	

	

	
	
	
	En dépit de lacunes documentaires parfois redoutables, le domaine africain
offre un champ d'exploration très vaste à la recherche historique, qui doit nécessairement recourir à un échantillonnage de sources exceptionnellement diversifié : documentation orale souvent très suggestive de peuples dont la plupart
ont longtemps ignoré l'écriture, matériel hétéroclite interprété à la lumière de
techniques particulières (archéologie, linguistique, anthropologie...), sources
écrites, enfin, parfois autochtones (langues guèze en Ethiopie, bamoum au
Cameroun, arabe au Soudan), le plus souvent d'origine étrangère (littérature
arabe depuis l'époque médiévale, européenne depuis la découverte portugaise).
Le maniement conjugué de ces différents instruments s'avère d'autant plus
nécessaire que, sur la profondeur de temps qui nous intéresse ici, les recoupements
sont souvent possibles même si de grandes plages vides subsistent encore (notamment sur l'histoire de l'intérieur du continent dans la première moitié du XIXe siècle et, paradoxalement, sur l'histoire des peuples sous la période coloniale qui,
trop souvent, n'a encore été abordée que par les artisans de l'expansion). En
revanche, l'affinement méthodologique exigé par un tel matériel commence
d'être assez bien défini.

	
	

	
	A) LES SOURCES ORALES
	

	
	Une des clés majeures, et la condition indispensable du développement
récent de la connaissance du passé africain, ce fut l'aveu généralisé que les traditions orales avaient qualité de sources, et la mise au point de leur utilisation
critique, là où il n'y avait auparavant que travaux de pionniers isolés, pratiques
improvisées ou refus, tour à tour irraisonné ou trop systématisé. Le tournant,
mûri dans les années 50, a été consommé avec le maître livre de Jan VANSINA,
	De la tradition orale, Tervuren, 1961, 179 p., qui traitait pour la première fois
l'ensemble de ce dossier constamment enrichi depuis lors (et qu'il a récemment
renouvelé et précisé : La légende du passé. Traditions orales du Burundi, Tervuren,
M.R.A.C., 1972, 257 p.)  [1] .

	
	
	
	Toute société a le besoin vital de la communication et de sa permanence.
Une technique de communication ne peut être jugée, du point de vue documentaire, sur des caractères intrinsèques supposés permanents ; certes, l'une peut être
plus efficace qu'une autre – et l'on peut croire l'écriture plus efficace que l'oralité seule –, mais selon que celle-là existe ou n'existe pas, celle-ci recevra une
importance, un usage, des garanties d'attention et d'emploi, un « traitement »
social... dont l'intensité et la valeur ne seront pas du tout semblables. Le point
de vue de l'historien sur les sociétés africaines a changé à partir du moment où,
au lieu d'opposer sources écrites et sources orales par référence « naturelle »
à ce qu'est l'oralité dans les sociétés à écriture, et de se représenter des sociétés
	sans écriture, on a envisagé des sociétés de la parole, positivement, et la façon
dont elles réglaient un problème réel : celui de leur communication et de sa
conservation au long du temps. Alors, on a pu adapter à un matériau nouveau les
préoccupations anciennes et les démarches exigeantes de la critique des sources,
jusque-là trop souvent cavalièrement omises ou artificiellement invoquées.

	
	
	La plupart des sociétés africaines ont été ces sociétés de la parole, et même
celles qui ont usé de l'écriture n'ont pas renvoyé l'oralité à un usage mineur.
Ainsi, pour elles, parmi ce qui survit du passé, presque tout ce qui émane de la
communication des hommes entre eux relève de la tradition orale – ce qui est
transmis par la mémoire et par la bouche. Que ce matériel oral subisse des pertes
énormes au fil des générations, et que la critique ne retienne à son tour qu'une
partie de ce qui reste (comme pour les autres matériaux), est certain ; la remarque
la plus utile est, toutefois, que ce qui demeurait accessible naguère, au temps
d'un certain nombre d'enquêtes, et ce qui le demeure encore aujourd'hui,
est important et prometteur de connaissances nouvelles. Les traditions orales
ont sur les sources écrites extérieures l'avantage capital de provenir des peuples
dont il s'agit de faire l'histoire, ce qui, non seulement, donne la « vision des
vaincus » ou celle du partenaire, pour les épisodes partagés avec l'étranger, mais
propose aussi une organisation mentale et une représentation du passé incluses
dans la réalité socioculturelle, au lieu de suivre les rubriques et les points de vue
d'une pensée extérieure. Par nature, la tradition orale est omniprésente – même
si elle est devenue regrettablement plus ou moins appauvrie –, alors que les
sources écrites étrangères sont très inégalement disponibles dans l'espace. Dans
le temps, notre période (XIXe-XXe siècle) est la plus favorable aux deux catégories
de sources, permettant une confrontation qui peut apporter beaucoup plus
qu'une simple addition.

	
	
	Les remarques et les indications qui vont suivre se réfèrent quelquefois à
des travaux touchant des périodes antérieures à 1800, quand leur portée pratique et méthodologique les impose même pour la recherche historique plus
récente.

	
	
	Il est bon de se familiariser d'abord avec l'ensemble des traits propres aux
sociétés orales, de saisir la place et les pouvoirs du langage quand il n'est pas
doublé de l'écriture et, d'autre part, de cerner les déterminations sociales,
culturelles et linguistiques de la production orale mémorisée et transmise. Ce
qui déborde largement le problème documentaire de l'historien, mais lui donne
un éclairage nécessaire. Une bonne introduction peut être trouvée dans
F. N. AGBLEMAGNON, Sociologie des sociétés orales d'Afrique noire ([46] et les titres
suivants de la bibliographie), de même que dans M. HOUIS, Anthropologie linguistique de l'Afrique noire, Paris, P.U.F., 1971, 232 p.

	
	
	Utiles aussi, indirectement, les réflexions sur la portée respective de l'oralité
seule et du passage à l'écriture sur le type de culture : J. GOODY et I. WATT,
The consequences of literacy, Comparative Studies in Society and History, V, 3,
avril 1963, p. 304-345, repris dans J. GOODY, éd., The literacy in traditional societies,
Cambridge, 1968, 350 p.

	
	
	La tradition orale est d'abord un ensemble de « textes », d'œuvres, de matériaux qui sont délimités au moins quant au contenu, et, assez souvent aussi,
fixes dans leur forme. Ces traditions se répartissent en genres, qu'on peut partager
d'un point de vue synthétique extérieur, à la suite de J. VANSINA, en formules
(titulatures, devises, identificatrices d'un peuple, maximes juridiques...), en
listes de personnes (généalogies, successions à une charge) et de lieux (droits
fonciers et itinéraires de migration...), en récits (historiques, épiques, étiologiques
et mythiques...), en productions poétiques (réglées de forme et à valeur esthétique), en commentaires... Mais chaque société a sa propre façon, instructive au
premier chef, de distinguer et répartir les genres. On peut trouver une présentation d'ensemble de ces genres, pour une société donnée, entre autres dans
l'ouvrage cité de F. N. AGBLEMAGNON, dans J. VANSINA, L'évolution du royaume
du Rwanda... [418] et dans P. ALEXANDRE, Protohistoire du groupe béti-bulu-fang [449].

	
	
	Mais une autre partie de la tradition orale est faite de savoirs moins strictement délimités, connaissances répandues de façon plus ou moins diffuse, ou
plus ou moins réservée, dans la société, informations plus libres et de volume
variable. Il est enfin la masse des souvenirs, qui n'ont pas forcément donné lieu
à une « tradition » préalable à leur recueil, des connaissances à valeur individuelle,
qui ne relèvent pas tellement, sociologiquement parlant, de la tradition orale,
mais qui, pour les temps récents, ont l'avantage d'être accessibles à la mesure
de la disponibilité de leurs détenteurs ; l'histoire coloniale (P. C. GARLICK),
immédiatement précoloniale (Y. PERSON), « l'histoire immédiate » très contemporaine (B. VERHAEGEN) peuvent s'en nourrir, et l'usage des biographies peut
être aménagé au-delà des histoires individuelles « typiques » (A. LAURENTIN),
par exemple pour restituer les parcours et les ressorts des migrations (Ph. HAERINGER). Ces deux dernières sortes de sources orales, par opposition à celle des
traditions « constituées » – mais ces trois catégories sont approximatives –
supposent une organisation active du recueil, la provocation de leur transmission
selon une démarche construite sous la responsabilité du chercheur : longue
intimité et conservations (comme chez A. H. BÂ au Macina), questionnaires
appliqués de façon large mais relativement extensive et rapide (H. DESCHAMPS
au Gabon), ou intensive et systématique (M. IZARD, enquête collective
exhaustive sur l'histoire du peuplement de la Haute-Volta, touchant tous les
villages), etc.

	
	
	BÂ (A. H.) et DAGET (J.), L'Empire peul du Macina... [252].

	
	
	DESCHAMPS (H.), Traditions orales et archives au Gabon, Paris, 1962, 172 p.

	
	
	GARLICK (P. C.), The development of Kwahu business enterprise in Ghana
since 1874, an essay in recent oral tradition, J.A.H., VIII, 3, 1967, p. 463-460.

	
	
	HAERINGER (Ph.), L'observation rétrospective appliquée à l'étude des migrations
africaines, Cahiers de l'O.R.S.T.O.M., série Sc. hum., V, 2, 1968, p. 3-22.

	
	
	IZARD (M.), Traditions historiques des villages du Yatanga, t. I, Paris, C.N.R.S.
(Recherches voltaïques), 1965, 223 p., ronéo.

	
	
	LAURENTIN (A.), Femmes Nzakara (République centrafricaine), dans D. PAULME,
éd., Femmes d'Afrique noire [41], p. 121-172.

	
	
	PERSON (Y.), Samori... [270].

	
	
	VERHAEGEN (B.), Rébellions au Congo... [521].

	
	
	On ne peut que signaler, sans s'y arrêter, la grande variété des sources
orales : selon leur genre, mais aussi selon les détenteurs (spécialisés ou non)
et selon les groupes sociaux concernés et la « surface sociale » couverte.

	
	
	La critique des traditions orales aux fins de leur emploi historique renvoie
d'une part à une étude « textuelle », d'apparence plus classique, qui doit vérifier
l'intégrité de son contenu (dans le cas de traditions « constituées »), par évaluation
de ses conditions de transmission et de récitation, par critique interne et par
critique externe... et assurer sa compréhension. Jan VANSINA (op. cit., 1961)
en donne une vigoureuse présentation. Elle renvoie d'autre part à une critique
« sociologique ». Celle-ci doit notamment observer la fonction remplie par ces
traditions, qui sont toutes conservées pour des raisons sociales qui ne sont pas
neutres : « chartes sociales » qui expriment l'ordre généalogique de la société
dans les sociétés lignagères (L. BOHANNAN), récits qui justifient la répartition des
pouvoirs et des droits (A. RICHARDS, J. VAN VELSEN...), ou qui expriment le
règlement d'un conflit (I. WILKS)... elles sont, normalement, exposées au remaniement quand change l'ordre social qu'elles sanctionnent ; leur référence au
passé est éminemment « utile » ; on n'en doit pas cependant conclure à leur rejet
immédiat, car il arrive aussi que le réalisme et la vérité crue soient fonctionnels
(Cl. MEILLASSOUX, 1963), qu'une société règle ses problèmes présents autrement
que par la manipulation des traditions (I. M. LEWIS) à laquelle toute tradition
ne se prête pas de même façon, et c'est la mise à nu de la fonction remplie et de
ses conditions d'exercice qui pourra indiquer, dans chaque cas particulier,
s'il y a eu déformation ou invention et dans quel sens. L'origine et la position
sociales du traditionniste éclairent aussi la valeur, les caractères et même la
forme des traditions (Cl. MEILLASSOUX, 1963 et 1967). Enfin, la critique sociologique doit prendre en compte les valeurs culturelles et les modes de représentation du temps et du passé. Pour les points qui précèdent, on peut consulter,
outre toujours le livre de J. VANSINA (1961), quelques études de cas :

	
	
	BOHANNAN (Laura), A genealogical charter, Africa, XXII, 4, 1952, p. 301-315.

	
	
	LEWIS (I. M.), Historical aspects of genealogies in Northern Somali social
structure, J.A.H., III, 1, 1962, p. 35-46.

	
	
	MEILLASSOUX (Cl.), Histoire et institutions du Kafo de Bamako... d'après la
tradition des Niaré, C.E.A., IV, 14, 1963, p. 186-227.

	
	
	MEILLASSOUX (Cl.), DOUCOURÉ (L.), SIMAGHA (D.), Légende de la dispersion des
Kusa (épopée soninké), Dakar, 1967, 133 p.

	
	
	RICHARDS (Audrey), Social mechanisms for the transfer of political rights in
some African tribes, Journal of the Royal Anthropological Institute, XC, 2, 1960,
p. 175-190.

	
	
	VAN VELSEN (L.), Notes on the history of the Lakeside Tonga of Nyasaland,
	African Studies, XVIII, 3, 1959, p. 105-117.

	
	
	WILKS (I.), Tribal history and myth, Universitas (Achimota), II, 3-4, 1956,
p. 84-86 et 116-118.

	
	
	La représentation du passé mérite une remarque particulière. Il faut en
effet savoir si une tradition a été conçue selon un esprit plutôt « historiciste »
ou plutôt « symboliste », si elle relève d'une analyse littérale ou structurale...
Elle peut être « historiquement fausse » et « sociologiquement vraie », au sens
où l'on réduirait la vérité de l'histoire à ses descriptions événementielles ; mais
l'historien trouve aussi son bien à des témoignages portant sur les institutions,
les représentations, les théories de la société du pouvoir (voir le chapitre XIII
sur les idéologies, et T. O. BEIDELMAN). Les traditions juxtaposent souvent plusieurs moments du temps, débranchés (ces traditions qui ont une fin, un début
et pas de milieu, selon G. I. JONES), et plusieurs traitements du temps (temps
linéaire, temps télescopé ou « aplati » des origines..., M. J. TUBIANA et P. ALEXANDRE, art. cité supra). La « conscience historique », le type de mesure du temps et
de rapport au passé, la « philosophie de l'histoire » des sociétés, les liens de l'idéologie historique et de la pratique sociale (cf. chap. sur les idéologies) mériteraient
une attention particulière, que certaines études ont déjà quelque peu manifestée,
par exemple E. EVANS-PRITCHARD (temps écologique et temps structural),
W. d'AZEVEDO, Cl. TARDITS, J. VANSINA (op. cit., 1962), Cl. VIDAL (1967).
Il est nécessaire enfin d'observer selon quels thèmes s'organise cette mémoire
collective (souvent celui du peuplement, de l'installation et de l'organisation
des droits et des groupes), quelle sorte d'histoire une société y privilégie
(histoire politique des Nsenga, R. APTHORPE), autour de quels moments ou à
quels niveaux sociaux se manifestent ces diverses sortes d'histoire (J. BARNES,
I. CUNNISON), quels blocages, propres à l'appréhension d'une société par ses
membres ou aux événements contemporains, obturent la mémoire collective
et selon quels chemins elle peut être réveillée (Cl. VIDAL, 1971).

	
	
	APTHORPE (R.), Problems of African history : the Nsenga of Northern Rhodesia,
	Rhodes-Livingstone Institute Journal, XXVIII, 1960, p. 47-67.

	
	
	D'AZEVEDO (W. D.), Uses of the past in Cola discourse, J.A.H., III, 1, 1962,
p. 11-34.

	
	
	BARNES (J. A.), History in a changing society, Rhodes-Livingstone Institute Journal,
XI, 1951, p. 1-9.

	
	
	BEIDELMAN (T. O.), Myth, legend and oral history : a Kaguru traditional text,
	Anthropos, 65, 1970, p. 74-92.

	
	
	CUNNISON (I.), History on the Luapula, Rhodes-Livingstone Papers, n° 21, 1951,
42 p.

	
	
	DELUZ (Ariane), Organisation sociale et tradition orale. Les Guro de Côte-d'Ivoire,
Paris, 1970, 196 p.

	
	
	EVANS-PRITCHARD (E. P.), Nuer time reckoning, Africa, XII, 2, 1939, p. 189-216.

	
	
	– The Nuer, Oxford, 1937, trad. fr., Paris, 1968, 312 p.

	
	
	JONES (G. I.), Time and oral tradition with special reference to Eastern Nigeria,
	J.A.H., VI, 2, 1965, p. 153-160.

	
	
	TARDITS (Cl.), Religion, épopée, histoire, Diogène, 37, 1962, p. 17-28.

	
	
	TUBIANA (Marie-José), Un document inédit sur les sultans du Ouaddaï [495].

	
	
	VIDAL (Cl.), Anthropologie et histoire, le cas du Rwanda, C.I.S., XLIII, 1967,
P. 143-157.

	
	
	– Enquête sur le Rwanda traditionnel : conscience historique et traditions
orales [419].

	
	
	La tradition orale ne propose pas sa datation. Aux recoupements possibles
avec les données des sources écrites s'ajoutent, pour y procéder, les moyens
internes fournis par des éléments récurrents de la structure sociale qui sous-tendent certaines traditions : généalogies, classes d'âge, listes de détenteurs de
charges... Outre M. IZARD [299], voir :

	
	
	PERSON (Y.), Tradition orale et chronologie, C.E.A., II, 7, 1962, p. 462-476.

	
	
	– Classes d'âge et chronologie, Latitudes, Paris, 1963, p. 68-83.

	
	
	Dans une historiographie pourtant bien jeune, l'appréciation et l'usage des
sources orales ont connu dans les années 70 une sorte de deuxième phase,
marquée tantôt par l'approfondissement des acquis et tantôt par une modification sensible des points de vue. Outre des bilans renouvelés (B. BERNARDI,
J. MILLER...) et des monographies fondées sur la maîtrise de leur emploi (de la
fresque de Cl. H. PERROT à l'exercice de microhistoire de D. COHEN), on soulignera quelques traits : une extension de l'usage des savoirs populaires diffus
et de la mémoire collective (ainsi J. VANSINA, 1973, J.-P. OLIVIER DE SARDAN...),
et des biographies (T. RANGER dans B. BERNARDI, M. J. TUBIANA...), amenuisant le privilège donné aux traditions constituées ; – une critique vigoureuse,
voire une hypercritique, des possibilités de datation (D. HENIGE) ; – une attention profonde portée aux altérations subies par les savoirs oraux sous l'effet des
savoirs écrits étrangers et des stratégies jouant sur les représentations, aux XIXe et XXe siècles (D. HENIGE, 1982, J.-P. CHRÉTIEN) ; – une analyse plus fine des
représentations africaines et notamment des modes de conscience historique
(A. DÉLIVRÉ, P. BONTE et N. ECHARD, N. ECHARD, W. MCGAFFEY, J. VANSINA,
1978, R. WILLIS...) ; – une vue très renouvelée des conditions de la transmission,
plus re-créatrice que mécanique, en culture orale (J. GOODY, 1977) ; – l'intérêt
porté aux conditions de la production même des récits historiques (J. BAZIN,
J. MILLER, deux références majeures) ; – enfin la prise en compte de l'usage
et de l'expression pratiques et singulières des savoirs oraux, aux dépens de leur
réunion et de leur mise à part comme texte-objet de connaissance intellectuelle
savante (J. GOODY, 1979, et présentation de J. BAZIN et A. BENSA).

	
	
	BAZIN (J.), La production d'un récit historique, C.E.A., 73-76, 1979, p. 435-463.

	
	
	BERNARDI (B.), PONI (C.), TRIULZI (A.) (a cura di), Fonti orali/Oral sources/
	Sources orales – Antropologia e storia/Anthropology and history/Anthropologie et
histoire, Milan, 1978, 497 p.

	
	
	BONTE (P.) et ECHARD (N.), Histoire et histoires. Conception du passé chez les
Hausa et les Twareg Kel Gress de l'Ader (Niger), C.E.A., 61-62, 1976,
p. 237-296.

	
	
	CHRÉTIEN (J.-P.), Du hirsute au Hamite, les variations du cycle de Ruhatsi,
fondateur du royaume du Burundi, History in Africa, 8, 1981, p. 3-41, et aussi
(sans appendices et notes) dans La civilisation ancienne des peuples des Grands
Lacs (ouvrage collectif), Paris, 1981, p. 254-270.

	
	
	COHEN (D. W.), Womunafu's Bunafu : a study of authority in a XIXth century African
community, Princeton, 1977, 216 p.

	
	
	DÉLIVRÉ (A.), L'histoire des rois d'Imerina. Interprétation d'une tradition orale, Paris,
1974, 447p.

	
	
	ECHARD (N.), L'expérience du passé. Histoire de la société paysanne de l'Ader, Niamey,
1975, 232 p.

	
	
	GOODY (J.), Mémoire et apprentissage dans les sociétés avec et sans écriture :
la transmission du Bagre, L'Homme, XVII, I, 1977, p. 29-52.

	
	
	GOODY (J.), La raison graphique. La domestication de la pensée sauvage, traduit et
présenté par J. BAZIN et A. BENSA, Paris, 1979, 275 p. (éd. orig. 1977).

	
	
	HENIGE (D.), The chronology of oral tradition. Quest for a chimera, Oxford, 1974,
267 p. (c.-r. par Y. PERSON, C. E.A., 61-62, 1976, p. 405-407, par Cl. H. PERROT
et E. TERRAY, Annales E.S.C., mars-avril 1977, p. 326-331, par J.-P. CHRÉTIEN, R. F.H.O.M., 1978, 2, p. 262-265).

	
	
	HENIGE (D.), Truths yet unborn ? Oral traditions as a casualty of culture contact,
	J.A.H., XXIII, 3, 1982, p. 395-412.

	
	
	
	MCGAFFEY (W.), Oral tradition in Central Africa, Intern. Journal of African
Historical Studies, 7, 1975, p. 417-426.

	
	
	MILLER (J. C.) (ed.), The African past speaks. Essays on oral tradition and history,
	Folkestone et Hamden, 1980, 284 p.

	
	
	OLIVIER DE SARDAN (J.-P.), (traduits et édités par), Quand nos pères étaient captifs.
	Récits paysans du Niger, Paris, 1976, 190 p.

	
	
	PERROT (Cl.-H.), Les Anyi-Ndenye... [722].

	
	
	TUBIANA (M.-J.), Un patriote toundjour : le faki Adam ab-Tisheka, Valbonne,
1981, 16 p., plaquette accompagnant une cassette enregistrée, ADAM AB
TISHEKA, Tarikh Hayati (« Autobiographie »), ibid. (Laboratoire Peireisc,
C.N.R.S.).

	
	
	VANSINA (J.), The Tio kingdom..., 1973 [474].

	
	
	VANSINA (J.), The children of Woot. A history of the Kuba people, Madison, 1978,
394 p.

	
	
	WILLIS (R.), A state in the making. Myth, history and social transformation in precolonial
Ufipa, Bloomington, 1981, 322 p.

	
	
	L'intérêt pour les sources orales perdure. J. VANSINA a réécrit, à frais
nouveaux, un autre livre initiateur. L'étude et la réflexion confluent souvent
avec celles qui portent sur l'ensemble des représentations et des usages du
passé, cf. infra, les remarques ajoutées à la fin de E / L'apport de l'anthropologie,
	dans ce même chapitre.

	
	
	BARBER (K.) et MORAES FARIAS (P. F. de), ed., Discourse and its Disguises :
the Interpretation of African Oral Texts, Univ. of Birmingham, 209 p.

	
	
	BONFIGLIOLI (A. M.), Dudal. Histoire de famille et histoire de troupeau chez un
groupe de Wodaabe du Niger, Paris, Ed. de la M.S.H., et Cambridge U. Press,
1989, 293 p.

	
	
	COHEN (D. W.), Towards a Reconstructed Past : Historical Texts from Busoga,
	Uganda, Oxford, O.U.P., 1986, 363 p.

	
	
	DIAWARA (M.), La graine de la parole. Dimensions sociale et politique des traditions
orales du royaume de Jaara (Mali) du XVe s. au milieu du XIXe s., Stuttgart,
Fr. Steiner V., 1990, 189 p.

	
	
	IRWIN (P.), Liptako speaks. History from Oral Tradition in Africa, Princeton U.P.,
1981, 221 p.

	
	
	JEWSIEWICKI (B.), M'BOKOLO (E.), NDAYWEL E NZIEM, KIVILU (S.), dir.,
	Moi, l'autre, nous autres. Vies zaïroises ordinaires, 1930-1980. Dix récits,
Paris, E.H.E.S.S. / Sainte-Foy, Safi et C.E.L.A.T., 1990, 306 p.

	
	
	PERROT (Cl.-H.), dir., Sources orales de l'histoire de l'Afrique, Paris, C.N.R.S.,
1989, 228 p.

	
	
	VANSINA (J.), Oral Tradition as History, Londres, James Currey, 1985, 258 p.

	
	

	
	
	B) LES SOURCES ÉCRITES AFRICAINES
	

	
	Les sources écrites d'origine africaine relèvent de quatre rubriques.

	
	
	Il y a d'abord les sources propres au monde éthiopien chrétien, depuis
longtemps producteur d'œuvres en langue guèze ; mais, aux côtés de celle-ci,
langue littéraire et liturgique, l'amharique, langue parlée, devient au XIXe siècle,
après quelques exemples antérieurs déjà, langue écrite. En témoignent bien
les trois chroniques de Théodore (courte note situant leur origine et récapitulant
leurs éditions par J. TUBIANA, dans la Rassegna di Studi Etiopici, 1963, p. 155-156).
Les études éthiopiennes sont à elles seules une province particulière de l'érudition,
qui appellerait plus que quelques lignes d'introduction. On peut consulter
– mais, ici, pour ses dernières pages – l'alerte et magnifique Storia della lette
	ratura etiopica, d'E. CERULLI, Milan, 2e éd., 1961, 280 p., et connaître la Biblio
	grafia etiopica de S. ZANUTTO, dont le t. II (Rome, 1932) est consacré aux manuscrits éthiopiens conservés hors d'Ethiopie  [1] .

	
	
	Un certain nombre de sociétés africaines islamisées ont produit des textes
écrits, en langue arabe d'une part, ou dans leur propre langue d'autre part,
avec transcription en caractères arabes. Le Soudan et l'Afrique orientale sont
riches ainsi de manuscrits dont la recherche, déjà pratiquée jadis extensivement
par quelques voyageurs et administrateurs, est depuis les environs de 1960
menée de façon intensive et ordonnée (notamment à partir des universités
nigérianes, de l'Université de Legon au Ghana, de Dakar...) ; le XIXe siècle,
période faste de l'Islam au Soudan, a fourni une large part de cette production
documentaire, préparée par plusieurs siècles d'activité intellectuelle. Ces sources
sont, tour à tour, des textes d'inspiration directement historique (narrative,
biographique...), des correspondances et des actes de pouvoirs souverains ou
de personnalités, des écrits d'inspiration religieuse et juridique rédigés pour
intervenir dans les combats et les problèmes du moment, des œuvres littéraires...
Trois langues africaines surtout ont utilisé l'écriture arabe : le peul, le haoussa
et le swahili.

	
	
	On aura une première idée des matériaux dans V. MONTEIL, Les manuscrits
historiques arabo-africains, Bull. I.F.A.N.-B, XXVII, 3-4, 1965, p. 531-542,
et XXVIII, 3-4, 1966, p. 668-675 ; Th. DIALLO, M. B. M'BACKE, M. TRIFKOVIC
et B. BARRY, Catalogue des manuscrits de l'I.F.A.N., Dakar, 1966, 154 p. ; A. SAMB,
	Essai sur la contribution du Sénégal à la littérature d'expression arabe, Dakar, 1972,
534 p. ; D. ROBINSON, Fulfulde literature in Arabic script, History in Africa, 9,
1982, p. 251-261 ; M. HISKETT, A history of Hausa Islamic verse, Londres, 1975,
274 p. ; P. M. HOLT, The Mahdist archives and related documents, Archives, V,
28, 1962, p. 193-200... Noureddine GHALI, Sidi Mohamed MAHIBOU et
Louis BRENNER, Inventaire de la Bibliothèque umarienne de Ségou, Paris, C.N.R.S.,
I.R.H.T., 1987, 432 p. Voir aussi David ROBINSON, Un historien et anthropologue sénégalais, Shaikh Musa Kamara, C.E.A., XXVIII (1), 109, 1988,
p. 89-116.

	
	
	Exemples d'éditions et traductions soigneuses : Alfâ Ibrahima Sow, La
femme, la vache, la foi, Paris, 1966, 373 p., et Chroniques et récits du Foutâ Djalon,
	Paris, 1968, 373 p. (sources peules) ; Sidi Mohamed MAHIBOU et J.-L. TRIAUD,
« Voilà ce qui est arrivé », Bayân mâ waqa'a, d'al Hajj'Umar al Fûtî. Plaidoyer pour
une guerre sainte en Afrique de l'Ouest au XIXe siècle, Paris (Institut de Rech. et
d'Histoire des Textes), 1983, 320 p. plus texte arabe.

	
	
	Le dossier des écritures d'origine africaine, intéressant en lui-même, est,
du point de vue documentaire historique, très réduit. Une référence : l'Histoire
et coutumes des Bamoum, rédigée sous la direction du sultan NJOYA, trad. H. MARTIN, Douala, 1952, dont l'élaboration a été liée à l'invention d'une écriture, par
ce sultan camerounais, au XXe siècle.

	
	
	Il reste les écritures européennes, qui ont servi quelquefois à la transcription
de textes en langues africaines, mais, surtout, à l'emploi par des Africains de
langues européennes. Avant le très relatif et assez tardif développement d'une
instruction à l'occidentale par les colonisateurs, les Eglises chrétiennes ont joué
un rôle primordial dans l'extension de l'expression écrite, assurée déjà beaucoup
plus modestement dans quelques milieux par les liens commerciaux et les activités de la traite. On consultera par exemple :

	
	
	CURTIN (Ph. D.), éd., Africa remembered... [69].

	
	
	FORTUNE (G.), Seventy-five years of writing in shona, Zambezia, I, 1, 1969,
P. 55-67.

	
	
	LAW (R.), Early Yoruba historiography, History in Africa, 3, 1976, p. 69-90.

	
	
	ROWE (J. A.), Myth, memoir and moral admonition : Luganda historical
writing 1893-1969, Uganda Journal, XXXIII, I, 1969, p. 17-40, et
XXXIII, 2, 1969, p. 217-219.

	
	
	TWADDLE (M.), On Canda historiography, History in Africa, I, 1974, p. 85-100.

	
	
	VERGER (P.), Influence du Brésil au golfe du Bénin, dans Les Afro-Américains
	(Mémoires I.F.A.N., n° 27), Dakar, 1952.

	
	

	
	
	C) LES SOURCES ÉCRITES ÉTRANGÈRES
	

	
	Elles se répartissent en trois grandes catégories : les archives, les récits de
voyage et la presse. Leur origine implique la nécessité d'une critique historique
particulièrement vigilante : il faut non seulement contrôler la véracité du témoignage, mais surtout dégager les éléments africains d'une gangue déformante,
celle des préjugés ethnocentriques de l'auteur. Ceci posé, elles sont pour la
période qui nous intéresse d'une très grande richesse, encore largement inexploitée, aussi bien dans le domaine des archives publiques (tout récemment
ouvertes de 1920 à 1940) que dans celui de la documentation privée où de
nombreux témoins, aussi maladroits fussent-ils dans leur interprétation, se sont
appliqués à noter minutieusement leurs observations, voire à transcrire des
traditions orales précieuses car plus ou moins perdues depuis lors : un classique
du genre est l'ouvrage de M. DELAFOSSE, Haut-Sénégal et Niger, 1913 (rééd.
Maisonneuve, 1972, 3 vol.) qui, malgré un certain nombre d'inexactitudes,
reste irremplaçable.

	
	
	I) LES ARCHIVES

	
	1) LES DIVERS FONDS

	
	a) En Afrique
	

	
	On se reportera au Répertoire déjà cité de DADZIE et STRICKLAND qui énumère,
par pays, les fonds d'archives et les bibliothèques, avec l'indication sommaire
de l'adresse, des conditions de consultation, du cubage ou du nombre de volumes
conservés et de la fourchette des dates concernées. On le complétera par l'inventaire commenté par Ph. CURTIN, The Archives of Tropical Africa : a reconnaissance (Afrique méridionale exclue), J.A.H., I, I, 1960, p. 129-147.

	
	
	– Du côté anglophone, les fonds conservés sont abondants et assez bien répertoriés. Noter l'intérêt du microfilmage intégral (Blue Books, Reports et Gazettes)
entrepris pays par pays par Microform Ltd (WAKEFIELD, W. YORKSHIRE).

	
	
	– Du côté francophone, le fonds de loin le plus riche est celui de l'ancien
gouvernement général de l'A.O.F., conservé à Dakar et répertorié en une
douzaine de volumes (J. CHARPY et coll.).

	
	
	En outre, plusieurs Etats ont conservé et relativement classé les archives
héritées des anciens territoires coloniaux. On retiendra particulièrement les
dépôts d'Abidjan (Côte-d'Ivoire), Bamako (Mali), Niamey (Niger), Porto-Novo
(Bénin) et Conakry (Guinée), ce dernier rapidement analysé par SURET-CANALE (Archivum, XI, 1961, p. 155-158), et surtout par D. d'ALMEIDA, Premier
répertoire des Arch. nat. de Guinée, séries A à N, 1720-1935, Conakry, 1962, 224 p.

	
	
	
	Les archives du G.G. d'A.E.F. ont été rapportées en France à la décolonisation. On trouvera l'inventaire sommaire de ce qui reste sur place dans COQUERY-VIDROVITCH [129] et localement plus en détail dans H. DESCHAMPS, Traditions
orales et archives au Gabon, op. cit. A noter les fonds de Djamena – où l'Institut
de Recherches tchadiennes s'est efforcé de regrouper tout ce qui subsiste dans
les anciens postes de brousse –, de Libreville (Gabon) et de Yaoundé au Cameroun (Répertoires sommaires dactylogr., 1968, consultables à la S.O.M., Paris).

	
	

	
	b) En France
	

	
	La richesse des archives coloniales est considérable, conservées pour la
plupart à la Section Outre-Mer des Archives nationales au dépôt d'Aix-en-Provence qui détient l'ensemble des documents rapatriés d'A.E.F. On peut
également dépouiller à Aix et à Paris (Arch. nat., rue des Francs-Bourgeois)
les microfilms des archives de Dakar (reproduction intégrale jusqu'en 1920,
Rapports politiques et économiques seulement au-delà).

	
	
	A côté du manuel plus rapide de P. CARSON (Guide... French Archives, Londres,
1968, 170 p.), la parution récente d'un guide exhaustif sur les Sources de l'histoire
de l'Afrique au sud du Sahara dans les Archives et Bibliothèques françaises, I. Archives,
	Inter Doc. C°, Zug, 1971, 960 p. (II. Bibliothèques, III. Index) dispense de nous
étendre sur ce thème. Un regret, cependant : la date limite de l'inventaire qui
s'arrête en 1920 alors que les archives sont désormais consultables après trente ans.

	
	
	On le complétera donc avec profit par le chapitre très complet sur les
« Sources et matériaux originaux » consacré par J. CHESNEAUX à l'Asie orientale
(« Nouvelle Clio », n° 45), puisqu'il s'agit souvent de fonds communs à l'ensemble
de l'Outre-Mer. On puisera également dans le chapitre « Sources » et dans la
bibliographie très fournie de J. L. MIÈGE (Expansion européenne et décolonisation,
« Nouvelle Clio », n° 28).

	
	

	
	c) A l'étranger
	

	
	La même collection de Guides to the sources of the History of Africa (Zug) a
déjà publié trois autres volumes, sur la Scandinavie, sur l'Allemagne fédérale (ce dernier d'un intérêt plus limité puisque la quasi-totalité des archives
coloniales allemandes sont déposées en R.D.A.), et sur l'Italie.

	
	
	En attendant les autres ouvrages annoncés sur l'Espagne et le Saint-Siège,
on dispose de la collection plus sommaire des Guides to materials for West
African History, Londres, Athlone Press (Belgique et Hollande, Portugal, Italie).

	
	
	Quant aux ressources offertes par la Belgique, elles sont désormais bien
connues par les rapports de J. STENGERS (Bull. de l'I.R.C.B., Bruxelles) et les
inventaires d'archives ministérielles de E. et M. VAN GRIEKEN, A. R.S.C.,
1955 et 1958, et E. de VANDEWONDE, 1965.

	
	
	
	Enfin, les richesses américaines ont été inventoriées par :

	
	
	DUIGNAN (P.), Handbook of American resources for African studies, Stanford, 1967,
218 p.

	
	
	SCHATZ (W.), Directory of Afro-American Resources, New York, Bowker C°, 1970,
465 p.

	
	

	

	
	2) LES PUBLICATIONS DE DOCUMENTS

	
	a) Documents administratifs
	

	
	Pour l'Afrique francophone, l'inventaire des archives imprimées est dressé
dans le Guide des Sources..., Zug (op. cit.), p. 757-830. La plupart sont conservées
rue Oudinot et, dans une moindre mesure, à la Bibliothèque nationale.

	
	
	Par ailleurs, outre les grandes collections rappelées par CHESNEAUX et MIÈGE
	(op. cit.), la Library of Congress, Washington, a consacré, à ce jour, 7 volumes à
la liste des publications officielles des principaux territoires français et portugais
et de l'Ouest africain anglophone. A retenir également, pour la Grande-Bretagne,
parmi de nombreux Parliamentary Papers : England Parliament Select Committee
on Africa, 1842 et 1865, Shannon, Irish University, 1968, 3 vol. ;

	
	
	et sur le Natal :

	
	
	CHASE (J. C.), The Natal Papers. A reprint of all notices and public documents... 1498-
1843, Cape Town, 1968, 2 vol. (Ire éd. 1843) ;

	
	
	prolongé par :

	
	
	LE CORDEUR (B. A.), South African Archival Records. Natal 1843-1848, Cape
Town, 1960, 3 vol.

	
	

	
	b) Annuaires statistiques
	

	
	Là encore, on se reportera pour l'Afrique francophone au Guide Zug. Pour
l'Afrique anglophone, on trouvera l'équivalent au Public Record Office (Blue
Books of Colonial Trade et Parliamentary Papers) ;

	
	
	et, sur le Ghana :

	
	
	
	The Gold Coast Handbook (statistiques de 1923 à 1937), G.C. Government,
1937, 500 p.

	
	
	
	The political economy of colonialism in Ghana. A collection of documents and statistics 1900-
1960, G. B. KAY, éd., Cambridge, 1972, 431 p.

	
	

	
	c) Sélection de documents. Recueils divers
	

	
	Ils sont trop nombreux pour être tous cités, surtout en langue anglaise.
Parmi d'autres :

	
	
	CHARPY (J.), La fondation de Dakar (1845-1857-1869), Paris, Larose, 1958,
596 p.

	
	
	
	EYBERS (G. W.), Select Constitutional documents illustrating South African history
(1795-1910), New York, Negro University, 1969, 582 p.

	
	
	NEWBURY (C. W.), British policy towards West Africa. Selected documents, O.U.P.,
I. 1786-1874, 1965, 700 p. ; II. 1875-1914, 1971, 636 p.

	
	
	OLIVEIRA (M. A. de) et MENDES DO COUTO (C. A.), Angolana (Documentação
sobre Angola), Lisbonne, Centre de Est. Hist. Ultr., 1971 (2 vol. publ. jusqu'en 1887).

	
	
	PERHAM (M.), Colonial sequence 1930-1949, Londres, Methuen, 1967, 345 p.

	
	

	

	

	
	II) LES RÉCITS DE VOYAGE

	
	Anciennement publiés ou récemment réédités, ils sont si nombreux qu'une
énumération plus ou moins complète est ici hors de question. Nous nous contenterons de renvoyer à quelques ouvrages de synthèse, et de citer certains des plus
importants ou des plus ignorés.

	
	
	1) OUVRAGES D'ENSEMBLE

	
	HALLETT (R.), Records of the African Association (1788-1831), Londres, Nelson,
1954, 318 p. et The penetration of Africa to 1815, Londres, Routledge & Kegan,
1965, 458 p.

	
	
	LEYDEN (D.) et MURRAY (H.), Histoire complète des voyages et découvertes en Afrique...
jusqu'à ce jour, Paris, Bertrand, 1821, 3 vol. et un atlas.

	
	
	– Hachette vient de rééditer sur microfiches tous les témoignages relatifs
à l'Afrique extraits du Tour du Monde, 1860-1913.

	
	
	– Les récits de langue anglaise sont très largement réédités par la maison
Frank Cass (Londres), particulièrement dynamique en ce domaine, dont on
aura intérêt à consulter le catalogue annuel.

	
	

	
	2) AFRIQUE OCCIDENTALE ET CENTRALE (SAHARA ET SOUDAN)

	
	On se référera aux bibliographies dressées par :

	
	
	COQUERY-VIDROVITCH (G.), La découverte de l'Afrique... des origines au XVIIIe siècle,
Paris, Julliard, 1965, 252 p. ; et

	
	
	DESCHAMPS (H.), L'Europe découvre l'Afrique... 1794-1900, Paris, Berger-Levrault,
1967, 280 p.

	
	
	Sur le Dahomey, très visité aux XVIIIe et XIXe siècles, on pourra se référer à
la bibliographie publiée par ARGYLE [311] ou COQUERY-VIDROVITCH [313],
complétée par NARDIN (C.E.A., VII, 25, 1967).

	
	

	
	
	3) AFRIQUE ÉQUATORIALE

	
	Au début du dix-neuvième siècle

	
	VERBEKEN (A.) et WALRAET (M.), éd., La première traversée du Katanga en 1806,
	Voyage des « Pombeiros » d'Angola aux Rios de Sena, Bruxelles, I.R.C.B., 1953,
135p.

	
	
	GAMITTO (A.), O Muata Cazembe..., Lisbonne, 1854, trad. angl. par I. CUNNISON,
	King Kazembe... 1891-1832, Lisbonne, 1960, 2 vol.

	
	

	
	Les grandes explorations

	
	Les récits les plus riches sont ceux de :

	
	
	
	a) Dr LIVINGSTONE (3 vol. traduits chez Hachette).

	
	
	Voir également :

	
	
	SIMMONS (J.), Livingstone and Africa, New York, Collier Books, 1964, 160 p.
(Ire éd. 1955).

	
	
	
	b) H. M. STANLEY.

	
	
	Pour une bibliographie exhaustive à cette date des ouvrages de et sur Stanley,
se reporter à LINIGER-GOUMAZ (M.) et HELLINGA (G.), H. M. Stanley. Bibliographie, Genève, éd. du Temps, 1972, 206 p.

	
	
	Consulter également la précieuse biographie de Tippo TIB, Maisha ya
Hamed... T. Tib, East Afr. Swahili Committee Journal Suppl., 28, 1958, II ; 29,
1959, I.

	
	
	Sur les récits en langue française, on se reportera aux publications relatives
aux explorations de BRAZZA [127] et [128] et aux bibliographies dressées par
SAUTTER [446] et COQUERY-VIDROVITCH [129].

	
	

	

	
	4) AFRIQUE ORIENTALE

	
	On se référera au manuel de :

	
	
	RICHARDS (Ch.) et PLACE (J.), éd., East African Explorers, O.U.P., 1960, 366 p.

	
	

	
	5) AFRIQUE AUSTRALE

	
	Sur Cecil Rhodes, se reporter à :

	
	
	LOCKART (J. G.) et WOODHOUSE (C. M.), Rhodes, Londres, Hodder & Stoughton,
1963, 511 p.

	
	
	Sur Le Cap et le Sud-Ouest, entre autres :

	
	
	LICHTENSTEIN (H.), Reisen im Südlichen Africa (1803-1806), Stuttgart, Brickhaus,
1967, 2 vol., 685 et 661 p.

	
	
	SERTON (P.), éd., The narrative and journal of Gerald McKiernan in South-West
Africa (1874-1879), Cape T., V. Rieleck Society, 1954, 197 p.

	
	
	
	VICTORIN (J. F.), Travels in the Cap : the years 1853-1855, Cape T., Struik, 1968,
125 p.

	
	
	Sur les Zulu, les premiers textes fondamentaux sont ceux de :

	
	
	FYNN (H. F.), The diary of... (C. 1833), J. STUART et D. Mck MALCOLM, éd.,
Pietermaritzburg, Shuter & Shooter, 1950, 341 p. (rééd. 1969).

	
	
	ISAACS (N.), Travels and Adventures in Eastern Africa (1836), L'HERMANN, éd.,
Cape T., rééd. C. Struik, 1970, 349 p.

	
	

	

	

	
	D) PRESSE ET PÉRIODIQUES
	

	
	1) EN FRANCE

	
	Sur les périodiques métropolitains ou locaux, fort nombreux, de l'époque
coloniale, consulter le fichier de la Bibliothèque de la S.O.M., Arch. nat.
Signalons la richesse particulière du Bulletin du Comité de l'Afrique française
	(devenu, à partir de 1909, Bull, de l'Afr. fr.) et de son supplément, Renseignements
coloniaux, et l'intérêt de dépouiller le Bulletin officiel des Colonies et, localement,
les Journaux officiels des Fédérations et des territoires.

	
	
	On trouve également, à Aix-en-Provence, outre un dépôt de presse locale
également répertorié assez bien fourni, le fonds S.L.O.T.F.O.M., soit un
ensemble de 51 cartons rassemblant des coupures de presse d'opposition à la
politique coloniale outre-mer entre les deux guerres.

	
	

	
	2) AFRIQUE FRANCOPHONE

	
	Quelques inventaires sont accessibles :

	
	
	GUILLANEUF (R.), La presse au Togo (1911-1966), Mémoire Un. de Dakar, 1967.

	
	
	RONSERT DE PINA, Etat des périodiques conservés à la Bibl. de l'Université, Dakar,
1962, 67 p. + 10 p.

	
	
	THOMASSERY (M.), Catalogue des périodiques d'Afrique noire francophone (1858-
1962) conservés à l'I.F.A.N., Dakar, 1965, 117 p.

	
	
	Et, sur la presse contemporaine :

	
	
	
	Inventaire de la presse de langue française hors de France, Paris, Doc. fr., 1969 (Afrique :
fasc. III, 27 p.).

	
	

	

	
	E) L'APPORT DE L'ANTHROPOLOGIE
	

	
	Si l'histoire de l'Afrique noire est si fortement tributaire de l'ethnologie-sociologie-anthropologie, c'est pour des raisons de fait et pour des raisons de
fonds.

	
	
	
	La raison de fait est que, depuis plus d'un siècle, ce sont les représentants
d'une discipline – disons, pour faire court, l'ethnologie – qui ont « occupé »
le terrain, étudié les sociétés africaines et leurs vestiges passés, réuni les matériaux,
forgé les concepts et les classifications, construit les analyses sociologiques et
culturelles, posé les problèmes clés... Les historiens, en nombre, ne se sont manifestés que très récemment ; ils doivent donc connaître et utiliser, de bon ou mauvais gré, un vaste héritage, aussi riche que souvent insatisfaisant à leurs yeux ;
même sa critique la plus radicale ne peut partir que de sa fréquentation intime.

	
	
	S'y ajoutent de solides raisons de fonds – dans la mesure où l'on garde à la
distinction entre histoire et ethnologie-anthropologie une certaine valeur au
moins historique – selon la répartition des tàches, des préoccupations, des
démarches, des formations, des styles... qui s'est instituée jusqu'ici dans le monde
universitaire et savant.

	
	
	La première est qu'une des sources majeures de l'histoire africaine, la tradition orale, suppose pour son décel et son recueil d'abord, pour sa critique
ensuite, une pratique de terrain et une enquête de type ethno-sociologique
(cf. supra).
	

	
	
	La deuxième est qu'une autre catégorie de sources réside dans la réalité
sociale et culturelle elle-même. On peut en effet distinguer, parmi ce qui a
valeur de sources, entre les documents qui émanent de la communication des
hommes entre eux (expression orale, écrite...) et les autres ; de ces derniers, les
uns, vestiges matériels, sont étudiés par l'archéologie  [1] , les autres sont inclus
dans la vie sociale : tout ce qui, dans un état postérieur, témoigne sur un état
antérieur. Voie difficile, si l'on veut des apports précis et convaincants. Georges
Balandier a pu indiquer ainsi que les crises profondes de destructuration subies
par les sociétés colonisées révélaient, selon leur déroulement, les lignes de force
et de faiblesse de l'état précolonial, dont elles affermissaient la connaissance.
Bien des procédures d'utilisation historique des données ethnologiques, notamment par l'observation de leur répartition différentielle, ont été employées,
dont la force de conviction est assez limitée, et qui construisent moins des témoignages que des hypothèses (présentation par Jan VANSINA, 1971). Suggestive
aussi est la constitution de « modèles diachroniques » (J. VANSINA, 1964). Mais
donner à l'ethnologie un arrière-plan historique suppose précaution et rigueur
(J. TUBIANA).

	
	
	
	La troisième raison est que l'histoire, pour quelque temps encore, risque
d'être tributaire, pour ses concepts, ses catégories et sa problématique, des
données d'un domaine social qu'elle connaît bien, l'Occident, et de les appliquer
artificiellement ou vainement à d'autres domaines qu'en revanche l'ethnologie-anthropologie s'est précisément donné pour tâche propre de reconnaître, par
dépaysement systématique. Pour limité que soit le succès de cet anti-ethnocentrisme – qu'on moque aujourd'hui pour ses complaisances idéologiques –
la remarque n'est pas ici sans portée relative.

	
	
	BALANDIER (G.), Sociologie actuelle de l'Afrique noire [478].

	
	
	MERCIER (P.), Compénétration des méthodes ethnologiques et sociologiques,
	in G. GURVITCH, éd., Traité de sociologie, II, Paris, 1960, p. 434-445.

	
	
	TUBIANA (J.), Moyens et méthodes d'une ethnologie historique de l'Afrique
orientale, C.E.A., II, 5, 1961, p. 5-11.

	
	
	VANSINA (J.), The use of process-models in African history, in The historian in
tropical Africa, Londres, 1964, p. 375-386.

	
	
	– , L'utilisation des données ethnographiques comme sources de l'histoire, in
	E. MVENG (présent.), Perspectives nouvelles sur l'histoire africaine, Paris, 1971,
p. 73-101.

	
	
	Qu'il s'agisse donc de recherche documentaire, ou plus largement de problématique, d'hypothèses de travail et de concepts, l'historien de l'Afrique doit
fréquenter intimement la production anthropologique passée et présente.

	
	
	Pour ce faire, il dispose, non seulement des nombreuses – et souvent inégales, ou largement personnelles – présentations de la science anthropologique
(une somme commode figure dans l'Encyclopédie de la Pléiade, avec notamment le
chapitre « Anthropologie sociale » de P. MERCIER), mais encore de quelques
guides de l'enquête de terrain, dont les très vénérables et très détaillées Notes
and Queries..., et, surtout, d'un grand choix de monographies.

	
	
	Il doit aussi se familiariser avec les étapes et les courants de la pensée anthropologique, dont la connaissance est si nécessaire à l'appréciation correcte et à
l'utilisation critique des matériaux recueillis et de leur mise en œuvre, et sur
lesquels P. MERCIER a écrit une introduction lumineuse, dense et intelligente
(voir aussi M. AUGÉ, J. LOMBARD).

	
	
	Enfin, au-delà de l'histoire proprement intellectuelle de l'anthropologie, il
doit la replacer dans le contexte culturel, politique, idéologique et mental qui
l'a fortement colorée et limitée (J.-L. AMSELLE, T. ASAD, J. COPANS, A. KUPER,
G. LECLERC).

	
	
	AMSELLE (J.-L.) (réuni par), Le sauvage à la mode, Paris, 1979, 262 p.

	
	
	ASAD (T.) (ed.), Anthropology and the colonial encounter, Londres, 1973, 284 p.

	
	
	AUGÉ (M.), Symbole, fonction, histoire. Les interrogations de l'anthropologie, Paris, 1979,
216 p.

	
	
	COPANS (J.), Critiques et politiques de l'anthropologie, Paris, 1974, 148 p.

	
	
	
	KUPER (A.), Anthropologists and anthropology : the British school 1922-1972, Londres,
1973, 256 p.

	
	
	LECLERC (G.), L'observation de l'homme. Une histoire des enquêtes sociales, Paris,
1982, 240 p.

	
	
	LOMBARD (J.), L'anthropologie britannique contemporaine, Paris, 1972, 260 p.

	
	
	MERCIER (P.), Histoire de l'anthropologie, Paris, 1966, 222 p. (2e éd. 1971).

	
	
	
	Notes and queries on anthropology, 1re éd. 1874, 6e éd., Londres, 1951, 403 p.

	
	
	POIRIER (J.) (sous la dir. de), Ethnologie générale, Paris, 1968, 1 907 p.

	
	
	Pour de nouveaux points de vue anthropologiques, voir encore :

	
	
	AMSELLE (J.-L.), Logiques métisses. Anthropologie de l'identité en Afrique et ailleurs,
Paris, Payot, 1990, 257 p.

	
	
	BONTE (P.), CONTE (E.), HAMES (C.), OULD CHEIKH (A.W.), Al-Ansâb, la
quête des origines. Anthropologie historique de la société tribale arabe, Paris,
Ed. de la M.S.H., 1991, 260 p.

	
	
	BONTE (P.) et IZARD (M.), dir., Dictionnaire des sciences anthropologiques, Paris,
P.U.F., 1990.

	
	
	OLIVIER DE SARDAN (J.-P.), Concepts et conceptions songhay-zarma. Histoire,
	culture et société, Paris, Nubia, 1982.

	
	
	OTTINO (P.), L'étrangère intime. Essai d'anthropologie de la civilisation de l'ancien
Madagascar, Paris, Ed. des Archives contemporaines, 2 vol., 1986, ensemble
630 p.

	
	
	TARDITS (Cl.), dir., Princes et serviteurs du royaume. Cinq études de monarchies
africaines, Paris, Société d'ethnographie, 1987, 230 p.

	
	
	A la jonction des intérêts portés aux sources orales, à l'historiographie et à
l'anthropologie se situent, aujourd'hui, des études qui observent la renégociation continue des représentations du passé dans la vie sociale, autour des
besoins d'identité et de légitimation, dans le jeu des mémoires et des diffusions
de savoirs. Les « ethnies » sont souvent auscultées dans cette interrogation.

	
	
	AMSELLE (J.-L.) et M'BOKOLO (E.), dir., Au cœur de l'ethnie, Paris, Maspero, 1985.

	
	
	BOONZAIER (E.) et SHARP (J.), ed., South African Keywords. The Uses and Abuses
of Political Concepts, Le Cap, Johannesbourg, David Philip, 1988, 197 p.

	
	
	
	Cahiers d'Etudes africaines. Mémoires, Histoires, Identités, livraison triple, XXVII (3-
4), 107-108, 1987, et XVIII (1), 109, 1988,

	
	
	CHRÉTIEN (J.-P.) et PRUNIER (G.), dir., Les ethnies ont une histoire, Paris,
Karthala et A.C.C.T., 1989, 439 p.

	
	
	COPANS (J.), La longue marche de la modernité africaine, Paris, Karthala, 1990,
406 p.

	
	
	
	History in Africa, 15, 1988 (regroupement d'articles sur mémoire et histoire,
écrit et oral, usages du passé...).

	
	
	JEWSIEWICKI (B.) et NEWBURY (D.), ed., African Historiographies. What History
for which Africa ?, Beverly Hills, Sage, 1985, 320 p.

	
	
	
	LEROY VAIL, ed., The Creation of Tribalism in Southern Africa, Londres, James
Currey, 1989, 422 p.

	
	
	
	Revue de la Bibliothèque nationale, Histoire de l'Afrique, 34, hiver 1989 (quatre
articles sur les représentations historiques et l'imaginaire, l'identité, la
légitimation politique...).

	
	
	RAISON-JOURDE (F.), Bible et pouvoir... [923].

	
	
	ID., dir., Les souverains de Madagascar... [922].

	
	
	Pour le faisceau entier des problèmes documentaires, méthodologiques,
historiographiques, on peut consulter des vues d'ensemble :

	
	
	DESCHAMPS (H.) (sous la dir. de), Histoire générale de l'Afrique noire, vol. I [4].

	
	
	CURTIN (Ph.), VANSINA (J.), FEIERMAN(S) et THOMPSON (L.), African history
	[595].

	
	
	FYFE (G.) (ed.), African studies since 1945. A tribute to Basil Davidson, Londres,
	1976, 255 p.

	
	
	KI ZERBO (J.) (sous la dir. de), Histoire générale de l'Afrique, vol. I, Paris,
U.N.E.S.C.O., 1980, 893 p. [593].

	
	
	des présentations de cas :

	
	
	BIOBAKU (S.), Sources of Tomba history, Oxford, 1973, 268 p.

	
	
	SPEAR (T.), Kenya's past. An introduction to historial method in Africa, 1982, 240 p.
et dépouiller régulièrement la revue annuelle History in Africa (publiée par
l'African Studies Association, actuellement Los Angeles).

	
	
	Deux bilans réflexifs :

	
	
	African History Research Trends and Perspectives on the Future (ed. par
D. NEWBURY), African Studies Review, 30, 2, june 1987.
	

	
	
	JEWSIEWICKI (B.), African Historical Studies : Academic Knowledge as
« Usuable Past », ibid., 32, 3, december 1989, p. 1-76.

	
	

	

	
	



                            Notes du chapitre
                        

	[1] ↑ Voir aussi, éd. par D. LAYA, La tradition orale. Problématique et méthodologie des sources de l'histoire africaine, Niamey, 1972, 138 p.

	[1] ↑ Un cas original de source éthiopienne est constitué par l'Epistolario del
Debtera Aseggachègn di Uadlà, publié par C. CONTI ROSSINI, Rendiconti della Reale
Accademia dei Lincei, s. VI, 1925, p. 449-490, correspondance des années 1860
et 1870, largement traduite en italien par L. FUSELLA dans la Rassegna di Studi
Etiopici, XII, 1953, p. 80-95, et XIII, 1954, p. 20-30.

	[1] ↑ La période contemporaine reçoit bien, en Afrique noire, des lumières
de l'archéologie. Mais, relativement aux autres, cette source est marginale pour
l'époque et celle-ci n'appelle à son égard aucune remarque pratique ou méthodologique importante. On renvoie donc aux ouvrages et périodiques spécialisés
(South Africain Archaeological Bulletin, Le Cap, le Journal of West African Archaeology
	– à quoi s'ajoute la part archéologique substantielle de certaines revues comme
le Journal of African History, le Bulletin de l'I.F.A.N., Azania, etc.).

	

	

	
	
	
	
	Chapitre III

	Bibliographie

	

	

	
	
	
	Toute bibliographie est arbitraire, à la fois par le choix des rubriques et
celui des auteurs. La sélection est d'autant plus sévère que les impératifs de
l'édition ont exigé de réduire de moitié le nombre de titres primitivement
retenus. Ont été délibérément écartés les ouvrages trop succincts en raison de
leur médiocrité ou de leur brièveté, sauf s'ils constituaient (comme c'est encore
souvent le cas) la seule source disponible sur la question. Mais, faute de place,
on a dû aussi renoncer à des travaux de qualité, généralement en raison de
leur relative ancienneté ou de leur point d'impact limité. L'accent est évidemment mis sur l'histoire. Néanmoins, compte tenu de la complexité du
domaine africain, place a été faite à un certain nombre d'ouvrages clés de
sciences sociales voisines (géographie-anthropologie-économie) qu'il apparaît
indispensable de pratiquer pour appréhender de façon satisfaisante l'évolution
du continent.

	
	

	

	
	



	I) ÉTUDES GLOBALES
	


	
I, 1. HISTOIRES GÉNÉRALES


	La meilleure synthèse en langue française est l'ouvrage collectif établi sous
la direction de H. DESCHAMPS dont le t. II couvre la période ici envisagée,
et dont le t. I comprend une vaste introduction générale. Mais la multiplicité
des auteurs lui donne peu d'unité. Les ouvrages de R. CORNEVIN, bourrés de
faits, de références et de cartes, ne sont pas dépourvus d'un certain nombre
d'erreurs et manquent de cohésion interne. Important, le récent J. KI-ZERBO.


	En anglais, le petit Penguin book d'OLIVER et FAGE est une synthèse lumineuse (même si certaines propositions appellent discussion). Le manuel (traduit)
d'OLIVER et ATMORE, plus européocentrique, a de bonnes cartes. Celui de
J. D. OMER-COOPER et coll., également bien illustré, est sans doute le précis le
plus utile aux étudiants anglophones.






	

	1) VUES D'ENSEMBLE


	[1] CORNEVIN (R. et M.), Histoire de l'Afrique (des origines à la deuxième guerre
mondiale), Paris, Payot, 1970, 437 p.


	[2] CORNEVIN (R.), Histoire de l'Afrique. II : Du tournant du XVIe au tournant
du XXe siècle, Paris, Payot, 1966, 640 p.


	[3] DAVIDSON (B.), Africa, history of a continent, Londres, Weidenfeld & Nicolson,
1966, 320 p.


	[4] DESCHAMPS (H.), sous la dir. de, Histoire générale de l'Afrique noire, P.U.F.
I. Des origines à 1800, Paris, 1970, 576 p.
II. De 1800 à nos jours, Paris, 1971, 720 p.


	[4 bis] KI-ZERBO (J.), Histoire de l'Afrique noire, Paris, Hatier, 1972, 702 p.


	[5] OLIVER (R.) et FAGE (J. D.), A short History of Africa, Penguin, 1962,
280 p. (plusieurs rééditions).






	
2) XIXe ET XXe SIÈCLES


	[6] ANENE (J. C.) et BROWN (G.), éd., Africa in the XIXth and XXth centuries,
	Ibadan, 1968, 555 p. (Ire éd. 1966).


	[7] BRUNSCHWIG (H.), L'avènement de l'Afrique noire, du XIXe siècle à nos jours,
	Paris, Colin, 1963, 246 p.


	[8] CORNEVIN (M.), Histoire de l'Afrique contemporaine de la deuxième guerre
mondiale à nos jours, Paris, Payot, 1972, 428 p.


	[8bis] CORNEVIN (R.), L'Afrique noire de 1919 à nos jours, Paris, P.U.F., 1973,
252 p.


	[9] DESCHAMPS (H.), GANIAGE (J.) et GUITARD (O.), L'Afrique au XXe siècle,
	Paris, Sirey, 1966, 908 p.


	[10] OLIVER (R.) et ATMORE (A.), L'Afrique depuis 1800, Paris, P.U.F., 1970,
352 p. (trad. de l'anglais, 3e éd. anglaise, 1981).


	[11] OMER-COOPER (J. D.), AYANDELE (E. A.), AFIGBO (A. E.) et GAVIN (R. J.),
	The making of modern Africa. I : The XIXth century to the partition, Londres,
Longmans, 1969, 322 p. (Ire éd. 1968).






	
3) HISTOIRES RÉGIONALES


	On se reportera à la seconde partie de la bibliographie.
Les synthèses majeures relatives à une vaste portion de continent sont :


	– pour l'Afrique occidentale, l'étude remarquablement dominée de FAGE [207],
plusieurs fois rééditée, et la History of West Africa, AJAYI et CROWDER éd.
(I. Jusqu'en 1800, Londres, Kegan Paul, 1972, et II. Depuis 1800, 1974,
764 p., rééd. sous presse).


	– pour l'Afrique occidentale et centrale (les pays colonisés par la France),
l'étude de SURET-CANALE, plus succincte mais très claire pour la période
précoloniale [209], approfondie pour l'époque coloniale [210] et [211].


	– pour l'Afrique orientale, la solide Oxford History [367], irremplaçable
malgré un certain manque d'unité, et l'alerte survey intitulé Zamani [370].


	– pour l'Afrique centrale, le tableau historique de VANSINA [446], et le riche
et suggestif ensemble réuni par RANGER [444].


	– pour l'Afrique australe, la magistrale Oxford History récemment produite
sous la direction de WILSON et THOMPSON [549], qui sait enfin, en ce domaine,
mettre les peuples africains au premier plan de l'histoire.






	
I, 2. OUVRAGES D'ENSEMBLE NON SPÉCIFIQUEMENT HISTORIQUES


	1) ETUDES GÉNÉRALES SUR L'AFRIQUE NOIRE


	[12] BALANDIER (G.), Sens et puissance, Paris, P.U.F., 1971, 334 p.


	[13] BROKENSHA (D.) et CROWDER (M.), éd., Africa in the wider world, Oxford,
Pergamon Press, 1967, 291 p.


	[14] DAVIDSON (B.), Les voies africaines, Paris, Maspero, 1965, 180 p. (trad.
de l'anglais).


	[15] LABOURET (H.), Paysans d'Afrique occidentale, Paris, Gallimard, 1941, 307 p.


	[16] HAILEY (Lord), An African Survey. A study of problems arising in Africa South
of the Sahara, O.U.P., 1957, 1 680 p. (éd. révisée).


	[17] HIERNAUX (J.), La diversité humaine en Afrique subsaharienne. Recherches
biologiques, Bruxelles, Univ. libre, 1968, 262 p.


	[18] MERLE (M.), éd., L'Afrique noire contemporaine, Colin, coll. « U », 1968,
456 p.


	[19] MAQUET (J.-J.), Afrique : les civilisations noires, Paris, Horizons de France,
1962, 290 p. (216 photos).






	
2) SYNTHÈSES GÉOGRAPHIQUES


	Les deux collections françaises « La Géographie universelle » (Colin) et
« Magellan » (P.U.F.) dont la première est devenue, en partie, une source
d'histoire :


	– « G.U. » :


	[20] BERNARD (A.), Afrique septentrionale et occidentale, 2 vol., XI, 1937, 529 p.


	[21] MAURETTE (F.), Afrique orientale, équatoriale et australe, XII, 1938, 398 p.


	– « Magellan » :


	[22] BATTISTINI (R.), L'Afrique australe et Madagascar, 1967, 231 p.


	
	[23] DENIS (J.), VENNETIER (P.) et WILMET (J.), L'Afrique centrale et orientale,
	1971, 294 p.


	[24] SECK (A.) et MONDJANNAGNI (A.), L'Afrique occidentale, 1967, 291 p.


	[25] GOUROU (P.), L'Afrique, Paris, Hachette, 1970, 468 p.






	
I, 3. THÈMES


	A. LES SOCIÉTÉS
LES DOMAINES DE LA RÉALITÉ SOCIALE ET CULTURELLE


	1) Démographie, anthropologie et histoire économiques
	


	[26] BOHANNAN (P.) et DALTON (G.), éd., Markets in Africa, Northwestern
University, 1962, 762 p.


	[27] CALDWELL (J.G.) et OKONJO (G.), éd., La population de l'Afrique tropicale,
	The Population Council, 1968, 624 p. Actes de la Ire Conférence africaine
de la population. Edition française publ. par HARCOURT (G.), 1971.


	[28] COQUERY-VIDROVITCH (C.), Recherches sur un mode de production
africain, La Pensée, n° 144, avr. 1969, p. 61-78.


	[29] The Demography of Tropical Africa, Princeton University, 1968, 540 p.


	[30] GOODY (J.), Technology, tradition and the state in Africa, I.A.I. et O.U.P.,
1971, 88 p.


	[31] GRAY (R.) et BIRMINGHAM (D.), éd., Precolonial African trade (Essays on
trade in Central and Eastern Africa before 1900), O.U.P., 1970, 306 p.


	[32] HANCE (W.), Population, migration and urbanization in Africa, Columbia
University, 1970, 450 p.


	[33] HOPKINS (A. G.), An Economie History of West Africa, Longman, 1973, 337 p.


	[34] MEILLASSOUX (Cl.), éd., The development of indigenous trade and markets in
West Africa, Londres, I.A.I. et O.U.P., 1971, 444 p. (ouvrage bilingue
français-anglais).


	[35] PÉLISSIER (P.) et SAUTTER (G.), éd., Terroirs africains et malgaches,
	Etudes rurales, nos 37-38-39, janv.-sept. 1970, 555 p. (Introduction synthétique et études monographiques).


	Voir aussi, notamment (outre les autres rubriques Economie) :
MEILLASSOUX (C.-d'Ivoire), COQUERY-VIDROVITCH [129] et REY (Congo),
POLLET (Mali).






	
2) Parenté. Organisation sociale. Système politique
	


	[36] BALANDIER (G.), Anthropologie politique, Paris, P.U.F., 1967, 240 p.


	[37] EVANS-PRITCHARD (E. E.) et FORTES (M.), éd., Systèmes politiques africains,
	trad., Paris, P.U.F., 1964, 226 p. (Ire éd. anglaise, 1940).


	
	[38] GOODY (J.), éd., Succession to high Office, Cambridge, 1966.


	[39] MAIR (Lucy), Primitive Government, Penguin, 1962, 288 p. (zone orientale
interlacustre).
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